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AVIS 

CE T Ouvrage y originairement ècr.ii 
en Polonais • tn étant tombé entre 
Us mains y je me fuis fait unefériéufé 
occupation de te traduire^ La connoif' 
fance que f avais puifée en Pologne^ 
des Coutumes & des Loix dé ce Pays ^ 
tny fit remarquer une extfejfton devè^ 
rite extrêmement rare dans toutes for^ 
tes d'Ecrivains j fur les défauts &.les 
mauvais ufages de leur Patrie. Celui'- 
ci libre de tout préjugé j n^ examine ceux 
de fes Patriotes au au poids de la raifori 
& du bonfens. I ^5 abus les moini ap^ 
perfus , parcequils font plus généra-^ 
lement répandus que les autres , il les 
dévoile pour en montrer le Banger j 
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é" on voit en tut un zèle noble & éctai-^ 
té y qui y fans blejfer la liberté deS Fch 
. lonois y voudroit la faire fervir ellé^ 
même à les rendre heureux & tranqmlr 
les. 

y ai conçu > & ton conviendra fans 
doute^ avec moi > que ce ne peut être 
fouvrage que îun des premiers Sé-^ 
nateurs de cet Etat ^ qui accoutumé à 
en manier les re£orts , en connott les 
moindres intérêts^ & qui ne pouvant lui 
feul y faire la loi ^ s^efbrce du moins' 
d'y répandre des leçons utiles. 

j4u refle ycet écrit qui peutjervir à 
donner une idée nette éfprécife du Gou-* 
vernement intérieur de la Pologne , con- 
tient des préceptes de Politique^ nèceffai-^ 
Tés fur-tout à tous les Etats Républi-^ 
cains* Oefl aujft un des motifs qui tria 
porté à le traduire. Heureux fi f ai réujfi 
à en rendre toute la force avec cette naï- 
veté élégante qui en fait le caraSlerc 
diflinSiif% 

PRE'FACE. 



PREFACE- 

IL me conviendroit fans douce de 
fuivre ici la méthode ordinaire des 
Auteurs, qui cherchent à fe procurer 
une approbation , qu'ils puiffenc met- 
tre à la tête de leurs Ouvrages. J'ai- 
merois pourtant mieux ne l'obtenir 
qu'à la fin de celui-ci , quoique dans 
le fonds , je n'ofe me flatter d'en mé- 
riter aucune. Je n ai fuivi dans cet 
écrit que l'amour que je dois à ma 
Patrie , fans avoir égard , ni à la cri- 
tique de ceux qui fe plaifenc à la voir 
dans le défordre, ni à la crainte de 
ceux qui s'imaginent qu'on ne peut 
toucher à fes maux fans les rendre 
incurables. 

Je fçais qu'un difcours fur les abus 
a î qui 



v) PREFACE. 
qui fe font gliffés dans notre Etat çft 
parmi nous une njatiere profcrite ; on 
diroic au'fl nous eft aufli défendq 
dentenare traiter ce fujet , quilleil 
à un Mufulman de laifTer raifonner un 
Chrétien fur les fauffetés de la Reli- 
gion qu il profeffe. Je fçais que c'eft 
parler en vain que de vouloir fair^ en- 
tendre raifon à ceux qui n en conndiC 
fent point d'autre que leur volonté , 
èc qui. ne peuvent profiter des mal- 
heurs même trop fouvent éprouvés ; 
qu'il n*eft pas aifé de donner de la 
conlîftance aux Loîx les plus utiles j^ 
Iprfqu il efl: permis de les violer impu- 
nément ; d'introduire des maximes 
avantageufes , quand Ton tient pour 
maxime de fe gouverner comme on 
a toujours fait ; d'établir le bon or- 
dre dans un Royaume qui ne croit fe 
foutenir que par le trouble & la con-p 
fufion , & de fournir enfin des moyens 
4e falyt à un £tat qui fait mçme con-? 

fiffer 



PRFFAC E. vi] 

itiler iâ liberté dans le pouvoir de fe 
perdre. , 

ir en eft de nous comme d'un ma^ 
kde 9 qui fe confiant en la force de 
fon tempérament^méprife les fymptô- 
mes mortels dont il eft menacé , 8c 
néglige de les prévenir par la feule 
répugnance qu^il a pour les remèdes : 
nous penfons comme la plupart des 
Hérétiques , qui après de longues con* 
troverfes , convaincus de leurs erreurs 
les fuivenc encore . ou par une trifte 
habitude j ou par la honte de ne pas 
mourir dans la Religion où ils font 
nés. Que dirai-rje de plus ? Nous ref- 
femblons à ceux qui habitent des mai*» 
fons qui leur font échues en héritage» 
Se qui au rifque d*en être écralés n'y 
veulent rien changer, pour ne pas 
toucher à louvrage de leurs pères » 
comme fi c'étoit manquer à la vénéra*- 
tion qui leur eft due , que de réta*- 
blir ^ ou de perfeâionner ce qu'ils ont 
faitt 

a 4 11 



vii; PREFAC E. 

Il eft certain , en effet , que Pedifice 
de notre République s'affaifle par fon 
propre poids ; & rien peut-être ne 
fera comparable un jour à fes mal- 
heurs, s'il eft vrai qu'il n'eft rien de 
pire que la corruption de ce qui eft 
excellent. Cet édifice auroit befoin 
d'une prompte réparation , &: il ne 
peut durer long-tems, fi Y'on ne Tétaye. 
Cependant s^eft-on jamais accordé à 
trouver les moyens d'empêcher fa rui- 
ne ? Et n'eft-cc pas un axiome parmî 
nous , que tout changement eft dan- 
gereux. Il faut du moins affermir cet 
édifice , fi Ion ne le change ; & je ne 
prétends ici autre chofc que de le re- 
fondre , de manière qu'aucune révo- 
' lution ne puifle l'attérer : je n'ai point 
en vue de toucher au fonds ^ je n'en 
veux qu'à la forme ; & qu'on ne dife 
point que c'eft rifquer d'abattre un 
vieux bâtiment , que de travailler à le 
foutenir , cette crainte eft vaine , & ce 
O'cft point là non plus ce que nous 

devons 



PREFACE. ix 

devons appréhender: craignons plu- 
tôt de n'y donner que de foibles ap- 
puis j comme nous faifons ordinaire- 
ment dans toutes nos AfTemblées , où 
chacun juge à fon gré de cette belle 
fbruâure y & de la manière de la ré- 
tablir. 

. Nous ne manquons pas pourtant 
d'excellens Ouvriers j je voudrois 
qu'on y employât tous les précieux 
matériaux que la Providence nous 
fournit abondamment. 

En effet ^ rien ne nous manque de 
tout ce qui peut contribuer au bien Se 
à la prolpérité de notre Royaume, 
Notre nation eft fans contredit- plei- 
ne de valeur ; elle a de Tefprit , dçs 
mœurs , des fentimens , un fonds de 
Keligion , de courage &de générofité 
qu'on ne trouve pas communément 
chez d'autres peuples ; & tout fembîe 
concourir à nous élever le cœur , les 
;rands exemples de nos ancêtres , les 
:atuts admirables qu ils nous ont lail- 

fcs, 
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fés , le vafte empire qu'ils nous ont 
trânfmis ; notre liberté même fuffi* 
roit elle feule à nous infpirer cette no« 
ble ambition Ç\ convenable à des âmes 
bien nées , & qui peut parvenir à tout^ 
(î au lieu dç vouloir uniquement ce 
qui nous plaît , nous nous appliquions 
à ne vouloir que ce qui peut nous 
être le plus falutaire. Ceft la force 
qui contraint au bien les autres Na^ 
tions , c'eft Tautoritç qui les déter- 
mine ; nous feuls nous pouvons avoir 
le mérite de ne nous y porter, , que 
parceque nous le voulons : & certes 
nous devons d'autant plus le fui vre,que 
les u(àges introduits par -tout ail- 
leurs , & l'expérience de notre fiécle 
nous éclairent fuSifamment pour nous 
apprendre à choifir ce qui efl: utile ^ 
& à rejetter tout ce qui peut nuire à 
notre bonheur. 

Ceft par ces confidératîons que 
fofe propofer le plan qui va fuivre , 
& je le donne à examiner à tous nos 

bons 



PREFACE. xj 
bons Citoyens. Qu'ils voient cux-mê- 
pies *, fi j y obferve exaôement les 
proportions requifes. J*iroite dans ce 
plan les Sculpteurs & les Peintres : k* 
premiers rie s'occupent qu à retran- 
cher quelque chofe de la matière qu'ils 
travaillent ^ & c'eft ainfi que d'un 
tronc de bois informe , ils tirent les 
figures qu*il leur plaît ; les autres au^ 
contraire ne peuvent repréfentcr leurs 
idées 9 qu^n chargeant peu à peu leurs 
premières couleurs de diverfes nuan-» 
ces : ceux là ne font rien de fini , s'ils 
n'ôrent le fuperflu ; & ceux-ci rien< 
d'eftimable > s'ils n'ajoutent au défec- 
tueux? : c'eft ainfi qu'ils parvien-^ 
lient tous les deux à une lymétrie 
parfaite. 

Ceft elle auffi , & prefque elle feule 
que nos ancêtres avoient en vue , lorf- 

3u'en pofant les premiers fondemens 
e la République , lis établirent un 
jufte équilibre entre la pqifTance de 
la Majeité ^ & les droits de la liberté. 

Ils 
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Ils prétendoîent Jque nos Rois par la 
Majefté de leur caraâere j puflent 
contenir la liberté pour Fempêcher 
d aller jufqu'à la licence , & que la 
liberté ^ par lautorité de nos confti- 
tutions, pût réprimer l'ambition de nos 
Kois , fi jamais elle les portoit au 
defpotifme. 

Cet ordre fi falutaîre ne fubfifle 
plus ; une fi heureufe proportion efl 
méconnue parmi nous. La Majeflé lutte 
fans ceffe contre la liberté pour la dé- 
truire , & la liberté veut fecouer le 
joug de la Majeflé qui la contraint : 
trifte incompatibilité que l'on ne peut 
prefque pas éviter dans un Gouverne- 
ment Monarchique & Démocratique 
tout enfemble , & dont les fuites or- 
dinaires font les divifions , les confé- 
dérations , & ces guerres inteftines 
où la force l'emporte fur la juftice y & 
où fou vent la juftice mêmeefi à crain- 
dre par la violence qu elle emploie 
pour fe foutenin 

La 
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La fource de ces défordres , c'eft 
que parnâ nous les mauvais Rois 
n ont que trop de moyens de devenir 
Tyrans ; tandis qu'au contraire les 
bons Rois n oiit point alTez de pou-» 
voir pour être utilement bons : dans ce 
cas , la NobleiTe jaloufe & méfiante , 
ne fçait autre chofe que tourmenter 
les Rois par dèS vexations indignes , 
& elle ne fait que les irriter de plus 
en plus contre fa liberté; de-là de 
part & d'autre , les brigues , les que- 
relles 5 les faftions , & de-là le trifte 
4ifage de cette maxime dangereufe: 
Divide & imper a. Mais noiis fommes 
encore plus coupables que nos Rois , 
nous qui avons fuir eux aflez de fupé- 
riorité pour lés retenir dans de juftes 
bornes. En effet , nos Rois ne mon- 
tent fur le trône que par une Con- 
vention formelle avec l'Etat ^ & ils ne 
régnent légitimement qu'autant qu^ils 
y tont fidèles ; c'eft: notre faute fi au 
lieu àt nous faire rendre juftice par 

l'autorité 



l'autorité que les Loix no4is donnent ^ 
nous n'employons que les moyens £é- 
dicieux qu'elles condamnent. 

Il en eft d^autres pour wndre nos 
Rois tels qu^ils doivent être i pre-» 
lions n bien nos mefures^ que le Roi 
le plus mal intentionné ne puifle jamais 
nous nuire ; nous pouvons aifémenc 
l'en empêcher par le pouvoir que 
nous avons de réprimer fa puifTance f 
& de ne lui en ^aifler qu autant qu^il 
convient à notre fureté» 

Convenons néanmoins qu'il efî erï« 
core plus mal-aifé de modérer Pexcèsl 
de la liberté ^ que Forgueil impérieuk 
du Trône ; trop attentifs aux dan- 
gers que nous craignons de la part de 
nos Rois, nous n'appréhendons, ni ne 
connoiiTons ceux où nous nous expo^ 
ions nous-mêmes : femblables à celui 
qui évitant la rencontre d un ennemi 
qu^il croit fupérieur en foçpe , ou eti 
adreffe , fuit aveuglément , fans fça- 
vôir où il wa^lk fe jette dans un abî- 
me^ 
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me 5 croyant trouver fon falut dans 
fà pérœ mêttip. 

Notre impétueulê liberté reffemble 
preique à un tprrenjt qu^ôn ne peut 
arrêter dam fa courfe ; mais nous 
avons trois digues à lui oppofer, la 
confciencé qui nous porte à Tunion 
par l'amour du prochain ^ la raifon 
qui nous prêche le bon ordre , ne fût* 
ce que pour notre propre conferva- 
tion 9 Se nos Loix enfin qu'on ne peu^ 
violer que la liberté ne s éteigne. 

Nous avons une paflion extrême 
pour cette liberté , & elle en eft vrai- 
ment digne ; c'eft un des plus pré- 
cieux dons que Dieu aie fait à Thom-^ 
me , c*cft la plus ancienne prérogative 
des Nations , & il n'eft point de li- 
berté pareille à la notre. En effet , eft- 
il rien d'égal aux droits d'un Gentil- 
homme Polonpis ? Si on ne le re« 
garde que comme un iimple particu* 
uer j il eft Souverain dans fes terres; 
il ja:Ie dfQic 4e^ glaive & de juflice fur 
" tous 
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tous fes fujets ; il leur împofe a foii 
gré des tributs, & il règne fur eux 
plus defpotîquement que le Roi'^ne 
règne fur tous fes femblableSé Com- 
me membre de la République , il a le 
droit de choifir fes Rois, il partage 
avec eux lé gouvernement du Royau-- 
me ; il peut s oppofer à leurs décifions, 
balancer lui feul les réfolutions de 
FEtat ; il n'cft fournis aux impôts 
'qu'autant qu'il les approuve ; il nom- 
me les Juges fuprcmes du Parlement ; 
& pouvant par fa naiffance être nom- 
ifie aux plus grands emplois, il peut 
auffi parvenir au Trône. ' 

Ces prérogatives font telles, qu'el- 
les peuvent pleinement fatisfaire la plus 
vive ambition : mais il eft peu de 
Nobles parmi nous qui nen préten- 
dent de plus ^andes , & ils ne pen- 
fént point qu'il n'eft pas poflîble d al- 
ler au-delà fans donner dans une ex- 
trémité vicieufe* Ainfi la plupart vou- 
lant indifféremment tout ce qui leur 

plaît 
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plaît ^ veillent tout affujettir à leurs 
idées, comme fi Tufage qu'ils font de 
leur liberté ne nuîfoit point à celle 
des àutre^ , & que leur opinion duc 
prévalôil: aii fentintiérit dé tous leurs 
<]oncitbyensi Ce n^eft pas ainfi que 
penfoit autrefois un vrai zélateur de 
la Patrie , lorfqu il difôit qu il ne pré- 
tendoit point avoir lui feul plus de 
poiivoii- que tous les Ordres de l'Etat 
enfemblé; 

11 devroit en être de la liberté qui 
agit dans la République j comme de 
Famé qui anîme le corps , & qui dif-* 
tribue a tbus lê^ riiembtes une aâîvité 
fi égale, qu'ils concourent tous unani-^ 
taemenr à ce qù elle defire. 

Il èfl à craindre qu'un feul d^en- 
tre nous voulant affervil: tous les au-* 
très à fon fentiment î & fé rendre le 
feul arbitre de nos deilinées, nous 
ne concevions enfin dé Thorreur pour 
une prérogative fi contraire à Qos in-* 
térêts^ 8c que: nous n'iitiitions 1a Ré« 

b publique 
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publique Romaine ) quir dans des cdS 
à peu près femblableis ^ ne connoifloit 
d'autre reflbùrce que de créer un Die-» 
tateur ^ qui ram^rnoit à lui feul toute 
Fautorité des Magiftrats & du Peu- 
ple : mais Dieu noiis gardera de cette 
extrémité ^ pourvu que nous Févitions 
en nous gouvernant biennousœêmes. 
Il efl un IMâateur parmi nous tou- 
jours fubfiftant y & toujours le même v 
•ce Di£lateur , c'eft la République ^ ea 
qui feule réfîde le pouvoir de régner 
fouverainement i notre libené n'en 
eft qu une émanation , &; ce ïo&Aq 
rtûiTeau doit toujours tarir j s^il ne cire 
de nouvelles eaux de fa fource« 

Ménageons ^République qui nous 
foutiçnt: fi elle ceflToit d'être ce qu^elIc 
eft j nous ne ferions plus ce que nous 
fommes. AidQns4a finalement de nos 
avis y de nos ConfeUs , de nos ilifïra-» 
ges , 6c Iai(Fon$4uÂ le droit de déci* 
Son (^ lui appartient* C eft à elle à 
prononcer fes Décret» i c^eft à oous 

a 



à les fuivrc : alors ncus pourrons dtf^ 
tahguer ce qui eft. (>ertnis d'avet 
ce qui ne Feil pas % rien ne noiis pa* 
roStm bon j que t3e t^n le fera en ëf-^ 
fet ; il n'en fera plus comme à pr^ 
ient^ où tooc paroît léghhne p&r k 
ieule . raifon qu'il eft reçu ; les math 
vais dtdyens necherchcrontpoincà fe 
feuvei* dans la fboie : alors les fonder 
mens de la République feront vrai- 
inent folides t et comme prefqw iDous 
hos maux ne vieûnent qœ du combat 
qui êft fatis cesflfe encre la Majdlé êc 
la liberté ^ on ne verra plus ces tlcuat 
3?td/ïàhcc$ s'effbrcei' de l'emporter 
roue fiîr l^autre : nos Rois recon»- 
ndîtront que le plus ferme appui dir 
leur trône , que leur gloire ^ que Itur 
pf Guérite ^ que leur avantage 8c Icui: 
repos ^ ne coniiftem que dans le malni^ 
Heo de ia libercé ^ & dakis l 'amourde.^ 
lèursPeuç^; & l'Ordre .£qticflre.<lé*r 
livré de toute oâittce tl^re lopprimé. 
par là SotiVetâioeté ^ fera amiailc ;da; 

b 2 ^ cas 
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cas du refpeâ 8i de k fidélité qui! 
doit à Tes Rois y que des immunités, 
qui lui font propres. 

Tek font les fondemens que jevou- 
drois donner à notre État ; mais il 
faut fonger auffi à lui procurer la fu^ 
retc au dehors , & le mettre à l'abri 
de toute invafion. 

Je ne penfe qu'avec craîpte à tout 
ce qui nous environne. Quelle force 
avons-nous pour réfifter à nos voifinsy 
& fur quoi fondons- nous cette extrême 
confiance qui nous tient enchaînés Se 
comme endormis dans un loche re- 
pos ? Nous repofons-nous fur là foi. 
des traités ? Mais combien d'exem- 
ples avons-nous devant les yeux, de- 
la fréquente inobfervatîon des con-* 
ventions même les plus folemnelles ? 
- NoiK croyons que nos voifins par 
Jeur propre jaloufîè s'întéreflent à no* 
tre confervation V vain préjugé qui 
nous trompe : ridicule entêtement qui 
autrefois a Êiit perdre la liberté aux; 
-^ ' Hongroig 
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Hongrois & aux Bohèmes, & qui 
nous lenlevera furement , fi nous ap- 
puyant fur une efpéf ance auflï frivo- 
le y nous continuons à demeurer dé- 
farmës. Notre tour viendra fans 
doute y où nous ferons la proie de quel^ 
que fameux Conquérant : peut-être 
même les Puiffances voifines s^accor- 
dejont-elles à fe partager nos Etats. 
Il eft vrai qu'elles font les mêmes que 
nos pères ont connues , & qu^ils n'ont 
jamais appréhendéesi mais ne fçavons* 
nous point que tout eft changé dans 
les Nations. Elles ont à préfent d'aur 
très mœurs , d'autres loix , d'autres 
uiages, $i'autres fyftêpies de gouver- 
nement y d'autres façons de faire la 
guerre , j'ofe mêipe dire une plus 
grande ambition ; cette ambition s'eft 
augmentée avec les moyens de la fa- 
tisfaire : fommes*nous en état de leur 
réfiftcr y fi nous- ne profitons comme 
elles dçs découvertes de ces derniers 
lems^^fi utiles à la grandeur^ à la 

b 3 fureté 
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fureeé ^ i\â iptofpénté des Jloyau- 
mcs? 

£fda ves . de nos ufages^ nous ab* 
imrtQDS tout ce qui peut nous en écai- 
ter. Je ne fçats par queDe malheu- 
reufe fetaltté % nous croyons notre fo- 
çon de nous gouverner fupérieure à 
ceBe desautres Peuples. Cette faftucir- 
Jfe prévention nous retient daœ notre 
ignorance. Nous ne fç^Ypos, ht ne 
iroulons rien fçavQtr de ce qui fe pafie 
chez eux ; & comment pourripns^nous 
profiter de kurs fages maximes ? il 
îuffit qu elles nous ifoient: étrangères 
pour nous paroitre étranges. 

Nos fabres 9 diibns nous 9 ont feuls 
Àendu nos Htmtes ; cela efl vrai > maïs 
nous ne failons pas attention ^ que 
c'écetr dans untema où les amres Na* 
tions penfoicnt ^ agiiFoient y fe défenr 
doient y combattcnenc coiqme nous 
faifons aujourd'hui: abrs la partie 
étoît égale j & ce qui n eil point à 

préfeni 
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prélènt ^ nos troupes vivaient dans 
une difcipline ^xaâe 9 & nos Kois 
^voient le pouvoir nécefTaire pour 
la faire obfcrver. 

Mais de^is que notre liberté efl 
xxK)ntée au point de licence où elle 
eil j lapuiiFance du Royaume efl tom- 
bée : cha<]ue citoyen ne connoilTaiit 
rien au-delTus de foi , fonde ik iurecé y 
ou fur cette mem^ liberté dont il abuf^, 
ou fur les privilèges de fa naiiTance 
qu il s^imagine que lennemi doit ref * 
peâ:€r. Il fe fait une efpéce de retran^ 
chement de fa préfomption i & fe 
<:royant à l'abri de tour, il ne s^em- 
baraHe pas que la République foit foi- 
ble y épuifée 9 défarxpée : follement 
dvei^glé , il ne voit pas que la conferva*- 
tion des particuliers dépend néc%f^ 
faircment de celle du public 9 8c qu'un 
membre ne peut vivre , qu'autant 
que le corps le foutient en vigueur. 

Qui ne fcroit touché de] la triile 
fituation de notre République î Qui 

b4 que 
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que ce foit de nos voîfins , quiveuilk; 
nous déclarer là guerre, il ne trouve 
aucune barrière qui puifTe larrêter, 
yien ne Tempêche de pénétrer dans le. 
cœur du Royaume ; il entre dans nos 
Provinces & s'en empare^ il établie 
des contributions, il détruit, il ravage, 
& brûle 5 le fang coule de toutes parts; 
le citoyen gémit \ & plie fous le joug 
qu on lui impofe ; le Conquérant com- 
mande en maître , & tout lui obéir. 
Que faifons nous pendant ce tems ? 
X^uèls fecours tirons-nous de ceis im- 
ibahités' qui dévoient hous défendre; 
de ces iaées faflùeufes qui caufoieht 
notre fécurité ? Nous n'avons ni trou- 
pes i ni artillerie , hî argent, ni pro- 
yîfîpns , non pas même le moindre 
rempart autour des yilles , ou dans 
les campagnes, qui pùifïe arrêter là 
marche du vainqueut'. On fonné le 
tocfiiî pour affembler la Nation , on 
tient des Diettes , on fait des confédé- 

jr^on's , on déclame , on écrit , on s'a- 

\. •■,.«.. ...» * 
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gîte ) on imagine des remède ; mais 
on lés trouve lorfqu il n'cft plus tems 
d^en iifer , & il ne nous refte d'au- 
tre reflburce qu'un traité de paix ^ 
où pour fauver nos biens & nos vies ^ 
nous fommes contraints d'en pafler 
par toutes les conditions qu on s'a- 
yife de nous impofer. Ceft alors qu'ac- 
cablés du poids de nos malheurs nous 
fomroes outrés, défefpérés de ne les 
avoir pas prévenus : femblàbles à ceux 
qui prêts à mourir cherchent en vain a 
prolonger la vie , ou à ces prodîguc;s 
qui ayant dillîpé leur patrimoine, ne 
commencent à devenir économes ^ 
que lorfqu ils n*ont plus rien à ména- 
ger. 

* J'ai fauvent oui dire parmi nous , 
que le nom de Pologne vient d*un 
ancien mot de nptre langue qui fi- 
gnific Campagne, On inféroît de-là 
que nous rie fommes point faits pour 
iîous renfermiez dans des villes: on 

croyoit les^ places fortes peu utiles; 

peu 



xxvj PRErF AC E. 

peu s*eo bxLt mha^ qu^on ne les crue 
pemicieuiès : 6c h, raifon qu'ion en 
doiinoit) c'eflûue ces places une fois 
entre les mains açs ennemis ^ elles leur 
devîendroient un moyen de nous fub-^ 
juguer avec plus d'avantage y 6c peut«^ 
être fans eipérance de retour. Un 
paradoxe Ci étrange ^ ne peut avoir 
lieu que parmi nous : du moins a*efl-il 
point connu dans les autres pays dont 
^ frontières font comme heriuees de 
remparts 8c de baflions y où Pon en- 
tretient des garnifons proportionnées y 
6ù que des armées font toujours prê- 
tes à défendre ^ lorfqu'un ennemi en- 
treprend de les affiégen Je me rap- 
pelle encore un vieux axiome de no- 
tre Nation , c^eft qu'il ne ipus con- 
vient point de nous battre en batail- 
le rangée , & que nous devons nous 
contenter de harceler , & de fatiguer 
nos ennemis. Mais nous eû-il défen- 
du de hazarder un combat , ou nous 
feroit-il honteux d elfayer de gagner 

une 
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uneviâoîre? LaUToos aux Tartarcs , 
aux Valaques , aux Coiaques , cette 
façon de &ire la guerre ; qu ils y em^ 
ploknt phis d'adrefTe que de ferme*^ 
té y plus dé célérité que dé a>urage » 
fuivons la méthode des autres Peu^ 
pies 9 . plus dignes fans doute dletre 
imités y dans leur manière de faire tête 
aux ennemis^ & de les attaquer avec 
avantage^ et ne penfons plus à nos 
vieilles coutumes j que pour nous rap* 
pellef le peu de bien qu'elles nous rap^ 
portent ^ le peu dé fruit que nous 
devons en efpérer* 

Mais s'il nous importe de nous faire 
craindre par tousles efforts d'une fa^ 
ge valeur , nous devons aufli nous pro*- 
curer des ibutiens par des alliances ud^ 
les 9 8c nous attacher fur^tout les Puiir 
finces qui ont les mêmes intérêts que 
nous 9 ëc qui par leurdivetfion peu^ 
vent contribuer au fuccès de nos ar* 
mes f rien ne fera plus aifé fî nous nous 
mettons en état de leur prêter autant 

de 
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(de fecours qu'elles peuvent nous en 
rendre. Une fois refpeélables par une 
heureufe pofition , nous ferons même 
recherchés avec empreflement > on 
mettra à prix notre amitié , & nous 
nous ferons des biens infinis à nous- 
mêmes 9 par les feuls biçns que nous 
procurerons à nos voifms. 

Que cette fituation feroit différente 
de celle où nous avons toujours été ! 
Tel cft en effet notre malheur ; nous 
ne faifbns des alliances que fur le 
lyrd du précipice 9 où la guerre e(l 
fur le point de nous faire tomber ; le 
feul danger nous y force ^ & il 
nous en coûte autant d'être fecourus 
par nos alliés y qu'il nous en a déjà 
coûté d*être pillés par les ennemis 
dont nous cherchons à. nous défaire. 

Pour contracter des alliances avan- 
tageufes , nous devons nous réfpudre 
à entretenir des Miniftres dans tou- 
tes les Cours. Ceft une politique qui 
xipus eit inconnue^. mais qui eft indii^ 

penfable. 
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penfâble. G'èft par des fujers de* no- 
tre République fages & éprouvés , 8t 
non par des bruits vagues , incer- 
tains 8c toujours trop tardifs , quand 
même ils leroient véritables , que 
nous devons être iriftruits de ce oui 
fe pafle dafis le refle de PEurope , des 
négociations qui fé concertent dansf 
le fecret des cabinets , des diverfes 
combinaifons qur fe font des inté- 
^ rets des Princes ^ dès (îonjédures qu'il 
faut faifîr . de mille chôfes enfin fou** 
vent peu utiles y mais cependant né^ 
cefTaires. Sans cette précaution nous 
ferons le jouet des Nations étrangè- 
res 5 elles continueront à dîfpofer de 
nous fans nous ; & à leur ordinaire , el- 
les nous gouverneront felôn leurs inté- 
rêts & à notre défavantage , fans même? 
que nous nous doutions des manœu- 
vres qu elles mettront en ufage powJf 
nous tromper. 

La proteSion de Dieu peut feule 
metttre parflai nqus Tordre & la foreté 

qui 
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qui nous mafiquent ) & ks y ftiittite^ 
nir àTabride touc^ funefte révotution: 
tâchons de mériter ceae protcâion ii 
defirable ^ en nous corrigeant des vid- 
ées qui font fi conununsà notre Na^ 
tion : tels font les parjures ^ les divor*^ 
ces dans les mariages , le luxe , les hai*^ 
iies invétérées & irréconciliables , 
les ufures Se plufieurs autres excès 
qui deshonorent , s'ils ne détrutfeot « 
ce fonds de piété êc de Religion , 
£3dt en quelque (brte le csiïaQétc 
dio6tif de nos peuples. 

D'un autre côté ^ établilTons parait 
nous tout ce qui fait le mérite des focié» 
tés civiles : il nous faut de fages con* 
leils 9 des Magiftrats oui ayent du 
zâe & de Fautoricé y des lu jets dociles , 
8ù qui aiment les loix : étudions^nous 
iur-tout a nous tenir liés & attachés les 
uq^ aux autres par cette union parfaite 
qui feule maintient la police & ie bon 
ofdre dans les Etats. 
I^ous ne manquons pas dt bonscoiv 

feilsy 
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feik ) il ne nous refte ou a faire enfone 
Que les intérêts panicutiers^ & les vues 
cies mal-intentionnés ne les détruifeiM: : ' 
nos loix font juftes & équitables ; mais 

3uelle a été jufqu à prélent la manière 
e les faire ? comment les a-t-on reçue^ 
s'eft-on mis en peine de les exécuter ? 
Cefl ici la fource de notre douleur , 
& -le plus trifte fujet des plaaites de 
nos citoyens fidâes» 

L*autaiif é att^tcl^ à nosMaglftra^ 
tures & aioc grandes charges de TE-^ 
rat y eft auffi g^rande quon peut la 
fouhaiter ; mais on k porte à Texcès^ 
& on s'en fert plutôt pour opprimer 
les innocens ^ que pour punir les cou^ 
pables ; plutôt pour favorifer les puill 
fans que pour foutenir les foibles. 

Que dirai-je enfin du bon ordre ? 
J'ofe à peine me le promettre dans 
un Etat comme le nôtre , où les tri- 
bunaux font fans juftice ^ les iconfeils 
fans union ^ les armées fans difdpli* 
ne 9 le tréfor fans argent, & où tout 

périt. 
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périt, tout fe détache, tout fe diflouc 
au milieu des diflentionâ & des dé- 
fordreî. 
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TO u T le monde efl convaincu qu^ 
la Religion doit nous conduire dans 
la morale, & dam la politique, autant; 
que dan$ tout ce qui concerne le culte 4ir 
pieu : il efl inême conflant qu'on ne fçau^ 
roit être bon citoyen ^ fans être hot^ 
Clirétien. 

Ce n'eft pas à moi à recommander I9 
rerpeâ & la vénération pour la Religion j^ 
dans un Royaume , où par la grâce dç 
Dieu , la Loi de l'Evangile eft la Lof 
dominante de l'Etat ; mais qu'il me foie 
permis de dire , que tous nos foins tem^ 

Î>orels doivent fe rapporter à cette Loi 
eule, comme à Tunique foytien des So- 
ciétés civiles , fou tien bien plus utile 
dans un Etat Républicain que dans unç 
Monarchie. Un Souverain peut conte- 
nir fes fujecs dans le devoir , & par le 
feul poids de fon autorité réprimer leurç 
défordres ; mais par - toiitoùJaJiheriaL 
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— pi. des révolutions fiineftes , les prîncîpey 
—de Religion font feuls capables de conte- 
jnir les efpritj ; & ils peuvent plus aifé- 
_inent eftipêcher ou appaifer les révoltes, 
nue ne le peut la rigueur des Loix , ou 
rPamôur de la Patrie. 

■ C'eft de la Religion qu'émane la fupe- 
tiorité & la puilTance du Gouvernement; 
c'eft d'elle que vient la néceflîté de s'y fou- 
inettre : elle donne le prix à la vertu • 
elle iflfpire l'horreur -des vices ; elle nous 
recommande l'amour du prochain , unie 
lés citoyens, bannit d'entre eux les diffèn- 
tions & les haines ; elle nous empêche de 
nous él&ver dans la profpérité , elle nous 
fputient dans les difgraces. 

Rien n'eft donc plus capable de nous 
ramener dans le bon chemin d'où la U- 
beité' ipeuc nous écarter , qu'une piété 
yràie , folide & fouienue de la pratique 
des vertus chrétiennes ; car c'eft propre- 
ment de ces vertus que prennent naiflance 




fidfle Gouvernement de Pologne: 
éeflis dég loix , pour ri 
3e ce prê tent ^ . A,q tf 

àfaperte \^ ffioyea^'ellê ^JqftJOW Ji[ 
fon fabxt> La République des Iffaç^(^ 
louiflfpic de la liberté , avaiH Itri^gn^^fi^ 

jbieu dans fa colère .feré(blucef>^4êb(î 
donner des Rois ; mais alors mêoçy^^ipll^^ 

^voic fous les yeux l'Arche d'alliagaçQ , .Q^ 

écoîc le dépôt {acre d«s préceptes qu'elle 

devoit obferver ; & ct$ pr^cçptes Wi mon^ - 

soient Tufage qu'elle devoir faire de ff( — 

Jiberté. On fçait que le premier l^égUla^ 

leur n'eut le pouvoir ae U- gouverne? 

que par fon exa^itudç à obferverlç^céré^ 

montes qu'il lai avoit prçfçrites, ' 7--; - 

Nous ne pouyons : donc ^vitar^ notre 

ruine. (î nous ne fuivpns exaâemencJ'^^ 

vangile que nous devoiis obferyen Picif 

jK>us or^nne de refpa^er les.PuiiÇÎ^tijcés 

^ui fontfes imag^çfusla tçrrev:iL.inoHl 

ordonne d'aimer ;n05r^'wpc^s^iiT ,- Sç |]{ouf 

recommande lacbai^ice^ çoipnx&4a'per'« 

feâion de tout mérite : il npus défeQq d^ 

faire aucun tort a fips inférieuss, Ç'el^ 

dans ce^ trois chofi^s. que confifte' la forc^ 

d*un Gouvernement ,: ô^ fon boxi|ieur dét 

pend de la maniène dotit o^ y eïl Jidéle* 

M^$ f'eft parJi frécïféme^ç.^^é^i^ 

*A 3 ' péchons^ 
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pMabÈSy^otte licence ne eonncit péiM 
ife fuboirclinatîorî ; tîànvie & la jalofafie 
àofrt font haïr nos é^gaiix ; Se notte afi^ 
gahce nous potte à trtéprifer tout ce que 
i!eiis''€fl[imons au-deflbus de notre état , 
6u âe rtêitt naiffance. Nôuà devons rtéan- 
inoîns^éfjpefter les ordres de Dieu , & ne 
^Ite fàii*e èonfifter notre liberté dans la 
défobéiffance ; notre honneur , à nôuséle* 
ver au dçflus du prochain ; notre fortune, 
dans Poppreflîôn des foibles. Mais fî noui 
fyrames convaincus que e'eft dans la Re- 
lîgfôn 8c les loix de l'Evangile que lïous 
devons poîfer' les vertus morales fi néceC. 
faîres à un bon Gotiverhement , le facré 
Mîfliftère du Qergé peut feul Aous infpirer 
fédufte rdîgieux, fie nous le faire prati- 
(juef avec zélé. 

' CtmWnfe je defîi^ jiaïlîonftémenfc le fa^ 
lut de 'tout le eôrps de la République , 
qtfîl "me^foit permis dé découvrir & d'e- 
xaifiifièricî toutes Tés plaies; & en com-^ 
fhençarK tor celles qui la défigurent le 
tlus , de être hautement & fans feinte, 
que la- gloire de Dieu & notre fain te Re- 
ligion ne feront jamais portées parmi 
nous ku point où elles doivent être , fi les 
Etdç^iÛiqnei qui font deftinés à en être 
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Ie$ promoteurs , ne conforment leur co»> 
duite à leur caraâère facré. Ce font eux 
en effet qui par leurs bons exemples doj- ,. 
vent nous infpirer ufte profonde vénéra- 
tion pour la Religion , Se animer notre 
zélé pour la défendre : ils doivent nous ^ 
faire pratiquer, & ce que PEvangile or- 
donne , fie ce que notre propre confcience 
exigé de nous ; & plus par leurs mœurs, 
que par leurs difcours , nous faire obfer- ! 
ver ce ^tie nous devons à Dieu , fie ce à , 
quoi nous fommes obligés envers la 

Patrie. 

Parcourons l'hiftoîre des différens Etats, 
nous trouverons queles révoliitions qu'on . 
y a vu naître , ont pris leur fource , ou 
dans l'àmbitiôn , ou dans l'avarice. Ces . 
deu)c pafiions fî naturelles à Thomme , 

Çaroiilènt encore plus particulières à un& . 
f ation qui fe croit tout p grn^is ^ p^c;e> 
qU^^ire eit lîbrej fie Véft âùflî ce que nous 
voyohs plus communément parmi nous, 
oti la plupart ne s'étudient qu*à s'élever 
au-deiius de leur condition ; fie croyant ne 
pouvoir fe diftinguer que par un luxe rui- 
neux , amaflent de toutes mains pour fa* " 
tisfaire à leurs dépeiifes. Coïnment pou- 
vons-nous mettre un frein à ces deux paf- 
fions , fi ce n^eft J)ar la Religion qui ab- 

A 4. horre 
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hôrre Torgueil , & l'avidité des rîclieflfes ? ^ 

Mais ce difcours fera-t-fl efficace , fi leç 
Do<Slevîr$ de la Loi divine ne nous ap-» 
prennent à en ufer , & par leurs bon^ , 
exemples ne nous animent à la pratique 
des vertiis oppofées à ces vices f Ou plutôt 
conduits par de pareils guides ^ dans lel^ 
quels on ne découvre que des marques forç 
légères de l'humilité, & de la pauvreté dç 
Jeîus^Çhrift , comment pouvons-nous nç 
pas nouç égarer ? Il çft naturel que nouç 
étant donnés pour modèles , nous pen-^ 
fions comme les payons , qui autorifoienç 
leurs crimes & leurs défordres par ceux 
de leurs faufles divinités. Mais, dira-t-on. 
pourquoi , dans le deflein que je me pro- 
pofe de réfornier notre République, coni-» 
mencer d'abord par içs EccléfiafUques qui 
n'y font point , comme en Suéde ôç 
ailleurs, un état féparé? Je conviens de ce 
qu'on avance ici : cependant, quoique le 
Clergé ne conftitue point chés i^ous , un 
ordre diltind du relie dç la République ^ 
îl efl pourtant vrai que le? décifîons des 
Piétines des Palàtinats^ que Tonappellç 
Lduda. commencent toutes par ces mots : 
Nous Conjeils Jpirituel i^ temporel, ù'c. Ce 
qui pFouvp que Taflèmblée eft compofée 
de deux corps différents , Çç il en eft de 

mxno 
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même dans le Sénat , dans les Tribunaux 
& dans tous nos Congrès. Or puifque les 
gens d'Eglife ont la prééminef^cé dans 
tous DOS Confeils, c'eft à eux à nous éclai-- 
Ter & à nous conduire dans la pratique^ 
des vçrtus chrétiennes fi nécellaires au 
bien de la fpciété. Ils forment d'ailleurs 
un corps puiflant dans PEtat , par la vafle 
étendue des domaines qu'ils y pofledent ; 
& par cela feul ils doivent entrer néceC* 
fairement dans le projet que je me pro- 
pofe de faire conitoître ^ & de corriger ^ 
S'il eft pofHble , tous nos abus. 

Ce n'eft pas toutefois que je veuille 
prendre connoiiTance des affaires qui les 
regardent uniquement : je n*ai garde de 
m'arroger un droit que la République n'a 
point elle-même. Je ne dois pas me mêler 
de ce qui fe paife dans les Conciles pro* 
vjnciauK , dans les Synodes , dans les Cha* 
)itres. C'eft à Dieu feul à gouverner fon 
iglife , comme c'eft à l'Ëglife à nous 
gouverner ; bien loin de toucher à fes 
Ipix , à fes ufages , à fa police ^ qui doi-» 
vent nous être une chofe facrée , toutes 
les Fui (Tances font obligées de protéger , 
de défendre fes immunités ; & il n'appar* 
wnt qu'à eUe iwle de régler les mœurs 

dç 
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de fes Miniftres , de corriger ou de maîiK 
tenir la difcipline qu'ils doivent obfervef • 
Ainfl y anacnone à celui qui prétendr oit 
que la puiflance temporelle eut quelque 
droit fur la puiflfance fpirituelle^ ôcqtfune* 
main féculière pût mettre la main à Ten* 
cenfbir. Mais conmie les biens des gens 
d'Eglife font une portion des biens de 
l'Etat , je crois pouvoir foutenir que l'E- 
tat a droit de remédier à l'abus qui s*en 
fait ^ & de les faire retourner à leur véri-^ 
table ufage. Légués par de pieux fonda* 
teurs pour la gloire de Dieu , & pour te 
foulagement des pauvres , doivent -ils 
n^être employés qu'à entretenir un luxe 
profane , un orgueil fsUlueux f Deftinés à 
l'honneur ^ au bien , au foutien , aux be- 
foins de l'Eglife^ doivent -ils ne férvit 
qu'à l'éclat^ à la vanité, à la magnificence 
de ceux qui fe font dévoués à la fervir ? Il ' 
me paroit que , fans bleifer leurcaraâèréy 
on peut leur demander compte de i'àd- 
miniftration de leurs revenus^ & les obli- 
ger à n'en ufer que félon l'intention de - 
ceux de qui ils les tiennent. 
. Ce que je vais dire à ce fujet ne fera^ 
j)ourtant que par manière de repréferita- 
tion. La profeffion Eccléfiaftique exige 

abfolument 
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abiblument le mépris du monde , & uoe 
zenonctation entière à fes pompes , à fes 
richefîès , à tous fes biens , fans quoi on 
ne peut être un vrai difbiple du Sauveur.^ 
Saine Paul nous fait connaître quels font 
ceux qui méritent cette glorieufe qualité, 
en diâmt qu'ils ufent de ce monde comme 
s'ils n^en ufoient point. Pourroit-on ainfi 
déBntr les Eccléfiaftiques de nos jours f 
eux ^ dont la vocation à fuivre Jefus^ 
Chrift y n'eft fondée la plupart du tems 
que fur le defir de fe faire une vie aifée & 
commode , d'obtenir de gros revenus , 
d'amaffer des trélbrs , d'élever leur fà^ 
mille ? Ces fortes de vocations, trifte effet 
de Tambition , de Pavidité , d'un attache^ 
ment criminel aux biens de ce monde ^ 
peuvent-elles enfanter des vertus capables 
de nous édifier & de nous inflruire r Par^ 
tout ailleurs il peut fe &ire que les Ecclé^ 
fiailiques nous en impofent par un air 
compc^é y par des manières aflfeâées ; mais 
l'abus qu'ils font des biens temporels eft 
un fcàndale qu'ils cherchent d'autant 
moins à éviter » qu'ils ofent même s'en 
faire gloire. Ils ont trouvé cet ufage éta^* 
bli $ & ce que Dieu leur défend , ils le 
oroienc aacorife par la coutume.^ 

Je 
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Je fçaîs que les gens d'Eglife ne $*ap- 
perçoivent prefque pas des trilles impreC* 
fions que fait fur nous la cupidité qui les 
dévore ; mais de quel œil regardons- 
BOUS leurs palais , plus vailes & plus ma- 
gnifiques que nos eglifes , leurs ameuble 
mens plus riches ^ plus fomptueux que^ 
les ornemens de nos facrifties.^ & que 
pouvons - nous penfer du grand nombre 
de leurs officiers , & de leurs domefti- 
ques , pendant que tant de pauvres , donc 
le foin leur eft commis , languiflent tnc 
le fumier^ viâimes de leur vanité & de 
leur avarice. 

Le mépris où ils tombent , l'aviliflè-i 
ment de leur caraâère n'efl: pourtant pas 
ce qui les rend plus coupables ; c'eft Pu** 
fage profane & facrilége qu'ils font de 
leurs biens , qui ne font deflinés qu'à la 
gloire de Dieu & au fervice de fe& Au- 
tels , & qu'ils fécularifent d'une manière 
peut-être moins odieufe , mais auffi cvU 
minelle & aufH peu permife que dans les 
païs hérétiques , où on leur a fait changer 
de nature & d'objet : & n'eft-re. pas en 
effet fécularifer ces biens , que dé lès dilîî- 
per dans le fade & la mollefle, ou de ne 
les ménager que pour enrichir des pareus 

qw 
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qui n'y ont aucun droit ? A qui appar-» 
tiennent en effet les tréfors des fiénéfi^ 
ciers , fiûon à l'Eglife qui les leur a con^ 
fiés ? Et peuvent-ils en jouir , ou en diC 
pofer^ tandis qu'ils n'en font que les admi^^ 
nîflrateurs , & non point les propriétai- 
res ? La plus grande partie des richeflès 
de notre Royaume eft entre leurs mains : 
& quel compte n'auront-ils pas à rendre 
un jour y de ne les avoir employées, ni à 
la gloire de Dieu , ni au foutien de l'Etat^ 
ni au foulagemenc des pauvres f 

Voulons- nous voir notre Etat florif- 
fant y que chacun de nous refte dans la 
place oii la Providence l'a mis ; qu'il con- 
noifle , qu'il aime , qu'il rempliffe les 
devoirs de fon état : alors ceux qui 
font deftinés à glorifier le nom de 
Dieu y ne travailleront point à étendre 
le règne du Prince des ténèbres. Il me 
femble que cet ennemi de notre falut 
employé à l'égard des Eccléfiaftiques pour 
les tenter , le même artifice à peu près 
dont il fe fervit à l'égard de notre Sei- 
gneur ; il leur offre tous les biens de ce 
inonde , pourvu que fe profternant de- 
vant lui y ils veuillent Tadorer. Et que 

peut-on penfei en les voyant épris des vo^ 
. : luptés 
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lûtes y des grandeurs ^ des richeHes du 
fiecle f Ne diroit-on pas qu'ils font à Sa^ 
taA plutôt qu'à Jefus-Chri/t f £t ne fen> 
blent-'ils pas nous marquer eux-mêmes 
qu'il eft le maître qu'ils adorent f 

11 a'en eft pas aujourd'hui comme au* 
trefois. Dans l'Ancien Teftamenc Dieu ne 
récompenfoit fes ferviteurs que par des 
bénédiâions temporelles : dans la nou« 
yelle Loi au contraire , il avercit que Ton 
royaume n*eft point de ce monde ^ il met 
la pauvreté au nombre des béatitudes. 
Aufli les ricbefles , le luxe & le falle ^ ne 
ibnt point la marque des difciples de 
JeAis-Chrift : on ne reconnoic ceux qui le 
fervent qu'à leur patience , à leur humi- 
lité y aux croix ^ aux fouffirances 9 à leur 
renoncement à toutes chofes. Les mêmes 
moyens qui ont fervi à étendre l'Eglife 
de Dieu ^ doivent fans doute la mainte- 
sir : & quels font ceux que fon divin 
Fondateur à mis en ufage ? A-t-il em« 
ployé la force ^ les ricbefles ^ lapuiiTance 
du fiécle pour l'établir f 

Cette oppofition qui eft entre les ma-r 
ximes du monde, & celles de l'Evangile^ 
fne fait penfer avec raifon , qu'en autori* 
iknt lelujKcd^ ^dcfiaftiqyes^ oa ne fe* 
^ . - roit 
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roic autre chofe que fournir des armes au 
Démon contre TEglife. L'Eglife milfr- 
caote eft l'armée du Seigneur ; & fi fes 
armes n'étoienc autres que l'ambition 
& Tavarice, quelle viâotre pourroitelle 
remporter fur (es ennemis , fur le DéoKm 
& le monde qui forgent eux*mêmes ces 
armes , & qui font fi habiles à s'en fervir ? 
£Ue en a de bien différentes & de plus 
utiles. Oeft à elle à détruire l'ambition 
par l'humilité , à réformer le luxe par la 
pauvreté , à confondre la fcience par la 
fimplicité p à triompher de la fourberie 
par la candeur , à défarmer la pui (Tance 
par la foiblefiè ^ à combattre les voluptés 
paf la mortification , à lafTer les perfécu- 
tk)ns par la patience* 

Voulez - vous fçavoir où les Apôtres 
ont reçu cette récompenfe infinie que 
Jefus-Chrifl leur a promife f Je vous dirai 
que c'eft dans le féjour éternel de la gloi- 
re ; & fi vous me demanda pourquoi ils 
onc reçu cette récompenfe , je vous ré- 
pondrai que c'eft uniquement parcequ'ils 
cet *méprifé Le monde & fe& pompes. 
JMats comment après cela croira-t-on pou- 
voir fervir deux maîtres , Deo & mam^ 
m$mt ? Voudrart-oafepocurer des récom- 

penfes 
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penies tem^relles; & quel motif i^ÛrA 
permettre de s'y. attacher, lorfque parle 
.cara<ftère du mifliftère Apoftolique, on eft 
obligé d'y renonèèr ? Vouloir fe gorger 
de biens en aBedant de ne les point ai«- 
mer , c'efl refrembler à ces Auteurs hy- 
pocrites qui en écrivant contre la vaine 
gloire , font tous leurs eflTorts pour la mé- 
riter y ôc emploient à l'acquérir l'horreur 
mêmç qu'ils veulent en infpirer aux 
autres» 

Mais , dira-t-on , n*eft-il pas jufte que 
qui fert à l'Autel , vive de l'Autel, Oui 
fans doute : mais vivre de l'Autel , c'eil fe 
contenter d'un entretien honnête. Je fçais 
qu'il n'eft point d'ouvrier qui ne mérite 
fon falaire , & je prétends qu'on ne fçau- 
Toit trop eftimer les travaux d'un Miniftre 
de Jefus-Chrift, J'ajoute même que tous 
les biens de ce monde ne fujFEroient pas 
pour payer le prix des chofes faintes qu'il 
; difpenfe aux fidèles ; mais pour cela 
même je conçois qu'ayant entre les mains 
. les tréfors du ciel y il doit ne faire aucun 
cas dé ceux de la terre ; & qu'ayant à pré- 
tendre une récompenfc éternelle , il ne 
peut fans honte , fens bafleffe , & fans in-- 
juftice a ne (epropofer cp'un bien âagile 



fur îe Gouvernement de Pologne. 17^ 
paflàger. Un bon Paftetir ne fut jamais 
mercenaire , & quel a Mé le mérite deâ 
fainrs Evêques qui ont orné PEgiife ? 
L'ont-ils fait confifter dans le luxe & dans 
l'opulence ? N'eiUce pas plutôt dans le 
mépris des richefles^ & dans une étude aflî- 
duë à procurer la gloire de Dieu , fan^ 
aucune vue d'intérêt perfonnel ? Qu'on 
juge par - là combien c'efl profaner les 
revenus Eccléliaftiques , que de les em-* 
ployer à enrichir des gens , qui par leur 
profedion doivent à peine en faire ufage , 
ou doivent du moins n'en faire aucun cas; 
Que diroit-on d'un Prince qui donheiroît 
pour récompénfe à des guerriers , uh ainas 
de livres qu'ils ne pourroient ni ne vou- 
ciroieift lire , & à un fçavant des armes 
^u'il ne fçauroit pas manier ? 

Si jamais l'égalité fut defirablé dans un 
Etat y c'efl fans doute dans le Clergé , où 
le caraâere du Sacerdoce doit inlpirer à 
tous ceux qui en fî[>nt revêtue , le$ fenti^ 
mens de l'iiumilité la plus profonde , dii 
défîntéreflèmènt le plus parfait ; où l'on 
doit par conféquent retrouver par-tout lé 
même fonds de faintété , dans le Réli'- 
gieux comme dans le Prêtre , Se dand 
l'Ordre Religieux le snoin$ régulier c^m^. 
Tom^I. B nM 
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me dans le plus auftère ; où le culte dloit 
être uaifonne dans la moindre Paroiflè , 
comme dans la plus iiluftre Métropole , 
parceque tout eft égal devant Dieu , à 
qui Tame la plus pauvre eft auffi précieufe 
que celle du Monarque le plus puiflknt : 
mais il n'en eft pas ainfi dans l'Eglife , & 
Ton ne peut qu'être frappé de la diffé« 
rence de régie & de conduite qu'on y 
remarque. 

Ici on comptera autant de Prêtres , 
peut-être même plus que d'habitans ; là 
il faudra courir au loin dans les campa*' 
gnes pour l'adminiftration des Sacremens, 
& le malade mourra peut-être ikns le fe- 
cours qu'il attend du Fafteur à qui Dieu a 
confié le foin de fon ame. Quelquft Prê- 
tres regorgent de biens , la plupart des 
autres font dans une indigence extrême : 
auffi l'on ne voit que trop communément 
dans le Sanâuaire , ce que S. Paul repro- 
choit aux Corinthiens aflèmbiés pour 
leurs agapes , Les uns rfont rien à manger^ 
pendant que Us autres le font à Vexcès. 
Combien d'Eglifes ont trop d'omemens , 
& d'ornemiiens fomptueux ^ tandis qu'une 
infinité d'autres ont à peine de quoi fe 
parer aux Jours de leurs plus grandes 

. Fêtes? 
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JF^és? Peut-on ignorer d'où vidntocftttd 
ittangt difpFdpOYtiop 'i'M't& - ce par ^ 
rîfljutie parcage de» ÎÀent eccléfiaftiqiieiï 
£t quel icàndale n^ft<e pas pour les & 
4iéles'> de tdr id^ati côte* i'eicçés ^ufiqoe 
dans( le fùperflu > i^ de l'aucre le déia'at 
ëes choTesm^e le^plus nécefiaires* 
' ' il feroic ailé de remuer à ce délû^rdrei 
fi niie fois chaque Ëccléfiaftique pou voit 
k laifllêr convaincre que les* biens qu'il 
pdffêdb lie lui appartiennent point j ^xa^ 
ces*t)ieRs font confacré^ a4ix bêroim de 
TEglife ', Se qu^il ne peut en retenir pouf 
foi que ce qui eftindi^enfablemenciné^ 
ceffaire à l'entretien de fa perfot^ne, ' Ainfi 
dai^s la primitive Ëelifey toutes les po£» 
fe0}on$ des fidèles eioient en commun ^ 
comme an le voit encore dans les C6m<k 
Ixiunautés Relîgieafes , où roputence de 
tout le corps /s'il eft riche , ne nuirpoinc 
à la pauvreté des membres dont il eft 
cdmpofé , puifqu'ils ifdnt chacun que ce 
quil leur faut précifêment pour vivre fans 
embarras ^ & lans inquiétude. .: 

Il feudroit que les Ëccléfiaftique» euf* 
féht toujours en vue le bien général de 
l'ËgliiTe ^ ôc non leuh intérêts particuliers t 
toàiâ càxÈiûM U feick- impouîb^e de, iH 
^ ^^ ^ ' Ba amen^ 
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amener tous à uo ufagé raifoo^ablè de 
leurs rtcheiTes; ne pourroit-on pas da 
moins les faire cous confencir à une répar- 
ticion équitable de leurs revenus ^puifqulî 
ne refte que Ce feul moyen d'établir en- 
tr*eux une fage égalité^ & de les éloigner 
autant d'un coupable excès ^ que d'une 
indigence indécence. Et certes efl^il rien 
qui. convienne mieux à leur état , à leurs 
tonâions y à leur caraâere ^ que de n'être 
point diftraits du fervice de Dieu par les 
triiles foins d'un temporel qui occupe. 

Suppofbns y par exemple y que chacun 
de nos Evéques eût un revenu fuffifant 
pour remplir f«n miniftere dans t'Eglife , 
& pour loutenir fa dignité de Sénateur 
dans l'Etat ; qu'un Abbé qui n'eft obligé 
de figurer ni dans l'Etat y ni dans TEglile, 
eût aifés pour fubyejnir aux befoins de la 
maifon qu'il doit gouverner ; qu'un Cha- 
Aoine qui n'a d'autre emploi que de chan* 
ter les louanges de Diea y eût honnête- 
ment de quoi vivre ; que les Commu- 
nautés Religieufès d^ftinées à la mortifi- 
cation & à la pénitence y trouvant chés 
elles le nécefTaire y n'euflent point à men- 
dier un fuperflu dont éflles doivent fe paf- 
fer } iSc qu'enfin les Curés fans, ufer de 

monopole 
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ihondpoJeypufTeht fubfiftër tranquillehient 
dans les. campagnes au mjilieu des fidèles 
i^u'lls doivent édifier j alors ne pouitbic- 
pn pas faire unemaflle dufaperflu déi 
biens qu'ils auroienc inËtilliblement con-^ 
vcrti à leurs ufkges , 'je ii'dfe dire ati hixe i' 
& à la mpllefTe.; &le garder cotiuhe uiî 
dépôt utile à la Religion , toujours riiême 
pécefTaiire aux berdiris ae l^Eglife ? On 
n*a que trop d'ocçaflonk, ou Dietipeut 
être glorifié, oît PEgHfë, où la Religion 
doivent être recourues ?' 

Je ne demande ici ^ue l'excédent,. que 
le fuperflu d'un bien, étranger à ceux qui 
le pofledent. Que ce bien ferve à Kéur en- 
tretien^ je le veux; qi?ilsen foient même 
raflafîés comme la multitude que le Sau- 
veur nourrit dans ledéfert ; mais.' que ce 
qui Téfte au-delà^, cfipf les miettes' qui 
tonibent d'une tabte triijÉâlè foient râmafr 
féesTôigneufemènti, ^A^c \çr rems elle^ 
compôfcront un tréfôr qui pourra être 
milèrilent employé à^Ià;^ gloire d.é Efieu , 
&î Pavantagé de léî Èéi)ûblique ; Çielle^cî' 
par £es armées déîëSd (îis Autels , iSç Içs 
Miniftres des Autels ^pèûvent-^ils^ lui re-* 
fiifef'de fournir à Vèhtrerièn de fes arr 
piécs, i& de foUlager parJà lé pauVre pcfu- 
•: }' B3 pie 
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ÎW^ t?^9P pci^ à i'Èw pour fQudoyer l^ 
troubes;^ rEtac fkii: fubfifter Iç plfif qu'ij 
peut de les troupes ^ leurs dépens-; o;ii$ 
ppf^^e^F. )i>ea,uc;qup pimi.par le pillage & 

l?JJf'rÇ»l .Ç^wt;(fqif^.fL «tejtéçutanc eux* 
VXQSSiiçs ^,ils :aYoiçrît çjfïbf t. de boiinQ.gràciç 
ce ijufUs pouxr9feïi|C;j^Wpir à projjprnon 
de^ lêursjreY^mis,.Mws pourcela r^eme la 
R^pHPUgue le poji^w rtrangejueai .^zee j 
%fflf^^?I^WQq^lf^.lCîprgé étant, fi.jfUQ? 
[iciues^ g^es4uî ^j^c d'fin foible ièiçours^ 
^^^leeAcoqtraî de&lûens^ 

aui io^t de jron> domî^n^ 3ç de i;ûine9 
45V hatitans qw foç^ ies fujeçs, P^oi 
vient /^'ailleurs ce^^ ççiopribution de^ geni^ 
ct^EgWçV que}'app^iierQif.yQbpta^4^^. $it 
ne ialloit pas la leurarr^cl^er ? ElU^d^; \9i 
^m^; 4? ^à lueifr des çev^lçi ^ui cftlnyjstj 
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leiurs terres. Ils chargent ces miférables 
de tous les impôts qu'ils fe font gloire de 
payer. 

Tous ces défordres^ tous ces malheurs 
difparoiflent dans le plan que ye me fuis 
propofé. Le Clergé en. abandonnant fon 
tuperSu y mettroit tous fes domaines à Ta- 
bri de toute vexation ^ PEtat auroit fyfH- 
famment de quoi entretenir une partie de 
fon armée , la Religion de quoi foutcnîr 
fa gloire , TEglife de quoi pourvoir à tous 
fes befôins : ici on bâtirott de nouveaux 
Temples , là on rétabliroit les anciens. 
On verroit élever des Séminaires , ou l'on 
apptendroit de bonne heure aux ÈccléGi- 
fuques à tf efpcrer que le néceflaïre cjans 
un état d'abnégation & de pauvreté ;, on 
fonderoit des Hôpitaux qui remédieroienc 
au fcandale' de voir des mendians parmi 
des Chrétiens ; on formeroit des miiCûns 
pour le rachat des efclaves : que fçaisr^e ? 
& que ne feroit-on pas d'utile , de nécef- 
faire ^ d'honorable ? 

Un pareil tréfor toujours fubfiftant au- 
gmenteroit encore. Ceux qui ont inten- 
tion de faire du bien à l'Eglife , feroient 
d'autant plus portes à le groffir , cfu'ils ïe 

verroient uniquement deffiné à des œu- 
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vres faintes. Se adminiflré avec (ageflë &( 
fidélité ; & cei établiflement pourrôic fer-i 
vir de modèle à toute la Chrétienté ,- ou 
le dlergé ne demande pas moins de ré- 
k^rme fur l'emploi dç (es Revenus , quil 
en a befoin dans toute l'étendue de notre 
République. 

Ç'eft alors véritablement qu'on pour- 
voit (e flatter que la vocation des ËccLé-* 
jiaftiques \ ne venant point, d'un intérêt 
temporel , elle n'^uroit d'autre principe 
que l'amour de Dieu , ni d'autre fin que 
le falut des âmes. Oeil alors que loin 4e 
xnéprifer le caraâere à caufe de la per- 
fonne, pii feroit forcé de le refpefter au- 
tant pour la pérfpnne que pour l'exccl- 
ience de fes fondions. Alors les Faileu^s 
rendus à eux-mêmes , ne feroient occupés 
que dii foin de leurs troupeaux* Alors la 
Patrie jnêmç feroît heureuie ôç tranquille : 
dés Miniftres faints éleveroicnt leurs mains 
pures vers le Ciel pour en attirer les béné- 
diâions les plus précieufes. En un mot , 
inoins décoré ' d'ornemens profanes , le 
Clergé ferôit tet qu'il doit être à nos 
yeux , fimplê ^ mode|le , vertueux ; nous 
le reconnoitriôns fans doute , & il fe re- 
conhbîtroit lui-même. Peut -on voir ci^ 

enec 



JuT le Gowver^emem de Palogne, z 5 
effet le Prêtre & le Miniftre fous les. 
dehors orgueilleux d'un luxe emprunté f 
Le cara^ere fe perd fous cet appareil 
du fiécle ^ & on le cherche, e^ yain fou^ 
ce mafque étranger. 

Je fçais ce qu*bn peuç objeâer ici con* 
tre l'arrangement que je propofe. Qn Iç 
dira contraire à l'éfprit des Fondateurs ^ 
qui ont confacré leurs biens \ çeiftains 
ufages , & les ont attribués à certains 
lieux. Mais tout au plus ce qu*on repré-» 
fente peut regarder des Bénçfiçes 4ont le^ 
revenus fufiifent à peine pour Texécçtion 
des claufes de la fondation. 11 en eft d'opi;* 
lens ; (Sç de ceux-ci beaucoup plus que des 
autres / pu il fe trouve un fuperflu qt^ 
peut entier dans le dépôt que je yQudro|s 
f tablir y & qu'on ne fçauroit piieux em- 
ployer qu'aux prellàns befoins de VHglif? 
î& des pauyres : certainement l'intentio^i 
des Fondateurs fera toujours fuivie ^ lî le^ 
devoirs au'ils ont prefcrits étant f emplis , 
on fait un faint ufage de l'excès des biens 
qui ne fervent plus à fajre exécuter ce 
qu'ils ont eu en vue. Ce que je dis n'eft 
point fans exemple. PluHeurs Princes Ca« 
choliques ont , avec la permiffion du Saine 
§iégû| (ranfponé des reyequs d'une Eglife 
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à une autre , & les ont appliqués ou ils 
les croyoîenc plus nçceflkires pour le bien 
de la Religion. 

Je fuis cependant perfuadé que malgré 
toutes les ratfons dont j*appuie mon fyftê- 
me y il eiTuyera beaucoup de contradi* 
Ûîons. L*ufage invétéré prévaudra à cet 
égard fur les réglemens les plus fages ; Sç 
jamais le Cferge ne pourra croire qu'il ne 
puifle ufer de fes biens , comme d'un hérî- 
lage dont on peut difpofer à fongré* 

V m'objeÛera , fans doute » que s^ingé- 
rer comme je le fais , dans les affaires des 
gens d'Eglife , c'efl attaquer la Religion 
même. Mais je demande à mon tour : 5î 
la Religion peut enfanter ces maw^ (^)- Je 
©Ignore point que je n'ai ni Je pbuvofr 
|iî la vocation de rien changer dans leurs 
moeurs ^ ni dans leurs ufages \ mais U 
m'eft permis, fans doute, de mettre au jour 
ime opinion fondée fur les maximes de 
TEvangile, & fur. les devoirs même de 
leur état : car il n'en eft point qui n'ait fes 
loix. La profeflîon du Soldat eft dé com- 
battre, celle du Magiftrat de juger ,^ celle 
du Laboureur de cultiver la terre ;' la pro- 

. ^') T^tnitt Relligîo potoit fiudezenuloram» Lttcreee 

feffion 



fi4r U GùuvfTHifmeHt diPologn e. if 
ftffiën d'un £cclé(iaftK)Uç ç'efl de fervi? 
Pieu &'le prochain dftijs un enner déta« 
chôment de couf les bien$ de c^ monde, 
'. Jiç feais le refp^ q^tti eft dû aux Mi* 
niftres de Jçfus-Chrift* Je veux même refr 
pe«^e^ )4^(qu'à leUf iTevmds ^ en défendant 
fxprelTémçnc de le$ détourner à des em«r 
plois. prpfan^^ ; & il. §^: jpfte que daas 
¥^ Bi^Jiftw comme le liôcre , on les mé^ 
ttige^au moin$ avec ftuitant de foin, que 
danf l^ Ëcacs defpotique$ , où l'on no 
dem^^ri^h aux gens d^£glife que fous 
le npmvdô don gatuiî. Mais apfmyé de 
]|k L©i 4e Dieu ^ de Ifc iiifciplina de TR 
glîfe >;}^ ne puis enqptirit aucune cenfure,^ 
^ tiien;m(ûn$ encore: et» tm%é d'héretaH 
que ^ en Iwr appre»im( à nfer iagement 
de kunr biens,. rlu$ f;f ^. qu'ils ne lé font 
etixrn[^âm.es pQur l'intnv^mi^ de leurs pof» 
fcjflion^^ je les eidiort^e à }a défestdre âuifi 
reUgieiif^niMïm qu'elle eft maintémie pat 
les fécnUeçSi à qui il n'e(lpemûs, ni de tei 
aifurpet ^ ni d'en difpofer en aucune sùbà 
nieré* <^iU fçachent' qu'elles leur (k)tvent 
étrq auffi facrées > . qu'elles: nous le iànt k 
nousi Qf^toienc-ils cancer i que nous ipoû>- 
vons tions ,2^rO0kâ€if ce qui ne nous ap> 
piirtlieilt ps^ /? : Kwi jùm doute ; & il èft 

!( ' , vrai 
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vrai c^endant que dans les revenus dont 
îlsjouiflTent^ rien n'eft à eux au-delà dune- 

, celiairedont ils ont befoin pour fubfifter* 
Un pieux Fondateur touché du defîr 
de fon falut , ôce une portion de fés rU 
cheOès à fis enfans pour la donner à l'E-r 
glife : prétend-il donc qu'on en faiTe un 
mauvais ufage ;*que par une façrilégé 
ufurpation on s*a[)proprie injudement ce 
qu'il deftine à Tentretien des pauvres , & 
qu'on emploie à l'opprobre de ta Reli- 
gion , ce qu'il veut (aire fervir à en au- 
gmenterla gloire? Un féculierofe-t-il tou- 
cher aux biens de TEglife ? cette même 
£glife le foudroie , lance fur lui lès ana-r 
thèmes ; & s'il perfifte à lui ravir fon hëri- 
f âge , elle le retranche de fon fein ^ Se un 
£cclélia(Uque> fans crainte d'excommuni- 

/ cation , s'arrogôi^a lé droit dé voler* f E- 

Sltfe f en détournant de leur véritable 
eftination , les revenus qu'elles lui a con- 
fiés ? Je le répète encore ; en pôurvo]pan6 
« la fubliftance des Prêtres , les Fonda- * 
ceurs n^ont jamais eu deflfein de leur fmr^ 
liir les moyens d^amaffer des tréfors , & 
^e vivre dans Itopulence J toutes lei Fon-' 
dations n'ont qu'on feul efprit , ^Atl rCen 
(sâ point qui n'aiem ôu en ^étx^:èéa^ 
V chofcs. 



fur le Gammumenî ii Pologne, x^ 
choTes^ défaire honoirer Diéu^ St de fou- 
lager les pauvres : ce fonc-là les obliga-^ 
tioàs impofées aux BénéBciers ; & ils doi« 
venc s'étudier à les remplir , s'ils veulent 
ne pas rebuter Jefus-Chrift lui-même qui 
prend la figure du pauvre femélique pour 
qu'on le raflafie^ qui a foif pour qu'on le 
défaltère , qui gémit dans les fers des infi- 
dèles pour qu'on les délivre , & qui plus 
il eft outragé & blafphémé par les héré- 
tiques y plus il veut être loué & glorifié 
j^ar les Minidres de fes Autels, 

Il en eft fans doute qui pratiquent fis 
rieufement tous ces devoirs : mais pour- 
quoi ne pouvons-nous pas dire de tous les 
IPrêtres en général : payant tout Us ne 
pojjédem rien (a) ? Quel exemple falutaire 
ne lèroit-ce pas pour nous , qu'un trop 
grand attachement aux chofes de ce mon- 
de n'éloigne que trop fouvent des ver-* 
tus chrétiennes , fans lefquelles nous^ ne 
pouvons rendre à Dieu la gloire qui lui 
efl due , ni à la Patrie les fervices que 
nous lui devons f Quels ne feroient même 
pas les avantages temporels que nous 
prûcureroit ce fage renoncement des Prê-» 
très aux biens qu'ils .croient leur apparte-^ 

nir . 



.sir, & àont ils abufeoc P Plus l'Etat Eé-i 
cléfiaftique s'eûrichit , plus les tkheSèi 
des fécuUers diminuent. Et fur quelles 
teâburces pourrons-nous compter dan» dtf 
certaines conionâures, & pour notre pro>» 
toe fureté, <Sc pour la défenfe de l'Egiife^ 
fi les plus grands domaines de notre Ré^ 
publique paiTent dans les mains des Bén^ 
nciers , pour n'en fortir jamais , ou pour 
fondre tout au plus dans quelques famiU 
les fouvent les moins utiles à l'Etat f 

Oppofons-notts de toutes nos forces i^ 
un abus qui traîne après foi de (i funèftes 
défordresé Mais comme aucune puiifancci 
ne peut contraindre le Clergé à fe defTai"" 
fir de fes richeifes , perfuadons-lui de s'af** 
fembler de fon propre mouvement , dé fe 
feire des Loi^ pour Padminiftration de fes 
revenus , & de réjpartir fagement fes re^ 
venus entre l'Eglife en général & les par^ 
ticuiiers qui la deffervent« Engageons 
les Prêtres à remplir leur état , remplif^ 
fons nous-mêmes le nôtre * concourons 
tous enfemble à mainteiiir le bien publie 
par la Religion , à ne confulter que U 

• lA>i de Dieu dans nos Statuts , à refpeâei? 
^ TEglife , à la purifier des taches qui la 

* déshonorent ^&k nous ianâiûer par on 

tendre 



tuif le Gouvernement de Fologne; % % 
téncîre attachement à notre Patrie , que 
Pinftinâ, laraifon, l'honneur, rintérêc 
& la Religion même nous qblige d'aimer. 



L E R O L 

TR O I S Ordres dîfférens compolênt 
notre République , le Roi lui feul 
forme le premier : cette prééminence exi- 
ge nos reipeâs ; elle nous montre dans 
nos Rois les oints du Seigneur ; & quels 
hommages ne doit-on pas à une qualité li 
éminente f Nous fommes obligés de con- 
courir de tout notre pouvoir à foutenit 
leur honneur , à augmenter leur gloire , 
& par une génémfité naturelle , à leur 
marquer le même attachement qu'un long 
efclavage infpire ailleurs pour des Princes 
plus abfolus , ou plus redoutables. Mais 
afin que nos Rois connoiflènt audi tout le 
prix de notre foumiffion , qui eft Tefiet 
d'un amour libre & défintérefle , plutôt 
que d'une foumiffion forcée ; il faut qu'ils _._^ 
n'oublient jamais que leur naiflance ne«^ 
leur ayant donné aucun droit à notre <w 
Couronne , ils ne la doivent qu'à notre — 
. * affedlion , 
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aflfeâion , & qu'ils s'appliquent à s^en renU 
dre disnes par autant de vertus , fi folje 
.ainfî dire, qu'il y a eu de ûifFrages & de 
.coeurs emprefles à la leur déferet. 

Il eft vrai en eflfet que nous n'avons 
que trop fouvent fujet de nous plaindre 
du choix que nous avons fait de nos Rois. 
Trop fouvent nôiis ne trouvons point en 
eux la reconnoiflance que nous avions 
droit d'en attendre. Je me repréfente ici 
ces exhalaifons qui s'élèvent de la terre ^ 
& dont fe forment les foudres qui mena- 
cent de la confumer : à peine avons*nous 
élevé nos Rois fur nos têtes ^ qu'ils ta* 
.chen^ de nous écrafer ; ils voudroienc 
anéantir tout ce qui a contribué à les 
mettre fur le trôné ; il ne part que des 
orages , d'oîi nous n'attendions que des 
pluies fécondes , ou une douce férénité. 

Ce n'eft jamais à la poireflion d'une 
Couronn e , que fe borne l'an ^bJ^ipP 4g^_ 

ïinces qui veufent l'obtenir. Le Trône 
ne leur lert que d'un premier degré pour 
éteiidre leur pui fiance. Le defporifme 
même le moins limité , ne peut les fatis- 
faire ; & combien plus s'irrite leur vaine 
gloire dans le fein d'une République , ou 
tout s'oppofe à leur ambition» Plus fou- 
rnis. 



fur le Gouvertïemmt it Pologne. }.} 
ttnSf n^us ièrions plus tranquilles j mol n^ 
libres A on feroit moins d'efforts pour iious 
aflujédr. Mais nos Rojs conttaints par 
nos privilèges , fe font un honneur frivole 
de mépriler nos droits ; 6c coipmerairàt 
qui la compreffion donne plus de force y 
ils éclatent contre nous avec d'autant 
plus de violence ^ qu'ils font plus gênés 
dans l'exercice de leurs fondions. De- là ^ 
ces excès également nuifibles à la majefté - 
du Trône , & à l'indépendance des Sujets.^ 
Enforte oue rien n'eft fi rare p arp ^i nous^ ^ 
qu'un ii'rince qui content du pouvoir qjj g^ 
les loix lui donnent^ n'en affecte pokii 
de contraire à nos defirs* ■ 
( Suppofons néanmoins que nous p;uil^ 
fions avoir des Rois afHèz juiles pour ne 
vouloir que ce qui leur efl. permjs ; en 
ferons-nous plus tranquilles ^ s'ils ne pré- 
fèrent l'amour de la Patrie à l'intérêt de 
leurMaifon? Et en eft-il qui pour Tipi^ 
térêt de leur Maifon ne travaillent à {f^ 
fyLet la Couronne , dont il n'àppartier^t 

3u'à nous feuls de difpofer f Ce danger 
ont nous fomtnes continuellement me* 
naçésy deviendra à la fin inévitable , fi de 
concert avec un bon Roi , nous ne pre-^ 
nons de juftes mefpres pour c^tenir tous 
: Tçme h C nos 
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nos Kois dans la fpkèie qui leur cft pi^U 
èrîte ^ & d*où ils ne peuvent fprtir faM 
manquer à leurs devoirs. 

Deux moyens pourroienc fervir à ce 
ifeiTein ^ & toi»^ les deux me paroii&nt 
également propes à ôcer à nos Prmcep 
toute occafîon (Fahérer le Gourerneoienr^ 
& à nous tout prétexte de nous foulever 
contre nos Princes. 

Le premier ^ feroît de régler l'Etat de 
fôçen que le Roi ne fût pas moins obligé 
d'bbék aux loix > que de com/mander à 
i^ peuple ^ & que de cet arrangement il 
pôc tirer une fi grande gloire , qu'elle fur 
capable de fatisfaire pleinement Ion am- 
bitiod. Il faudroit réduire nos Rois à ne 
ri^ voir ^ à ne rien connoitre de plus 
flatteur que de régner fur une Natkm li-. 
bre ^ & capable de rebaufier l'éclat & le 
mérite de les Souverains ; il iàudroit leur 
faire fentir par la fageâfe de nos mœurs ^ 
qd'un peuple aflujéti par la forcé , ait 
nîoins dlionneur au Roi qui le gouverne, 
que ne ftroit celui qui n'eil fournis que 
par amour : & pour tout dire en un mot , 
il faudroit lem* perfuader que n^aimanc 
rien tant nous-mêmes que le bon ordre , 
itow ne r^|)cflDng legf^cyaâife qn^ft^ 

tant 



fur h Gouveriumeht de Pologne. 3 5 
lanr que nôys eOisnoûs ieurs Tertur. 

i^e lecand nloyen feroit d'établir dans 
PEtac des loix fi précifes , que le Roi he 
pût rien faire que de concert avec la Ré- 
publique , qui s'efl réfervé le droit de ie 
gouverner. Deux motifs peuvent engager 
nos Princes à ne rien entreprendre d'eux* 
D^mes. Ces motifs font l'amour & la 
c rainte : car à parler naturellement , noi 
k0i& A*ont guètel fojet de nous aimer , Se 
ils en ont encore moins de nous craindre. 
Peuvent-Hs nous aimer , eux que liotre li* 
perte tient d^is la fervicude ? Ce quils 

Eropofent nous c& 'loueurs £ufpe£t ; Id 
îen même qu'ils Yt)udroient Dous procu^ 
fer , ou nous le coodamnons £»as le con- 
fioître, ou nous le rebutons , même a« 
près l'avoir connu. Quelles raifons ow* 
ris de nous craindre? Notre àékftâte efl à 
un tel excès^ qu'ils teuvtet impomémeiit 
ie loiier de nos def&ins , de nos projets , 
de nos eShns ; ils peuvent , )*d>fe pf£ffque 
dire , Qu'ib doivent ne noms pas refpe- 
âer ; cqjuvaincus de notre foibfeffe , îl ne 
lient qui'à enic de tourner contre nous« 
mêmes les armes dont nous nous fervons 
pour répfimer leur autorité* * 
RâiMtiomrtes h sso^ inftrefs par le« 

C X mêmes 
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mêmes motifs qui les en éloignent* Qiie 
nos Rois s'attachent à nous par leur pro- 
pre réputation. Qu'il en ioit de notre 
£tat , conmie des autres Royaumes : faî- 
fons des régleiîiens qui ayesnt pour but la 
profpérité 'de la Nation ; n'en faifons 
point qui ne tendent à relever la gloire 
de nos Princes : dès ce moment ils s'ap- 
pliqueront à les faire obferver, & leur 
zèle à cet égard égalera le nôtre ; tous les 
événemens heureux que le bon ordre pro* 
duira, ils fe les attribueront fans doute, 
ils les croiront l'ouvrage de leur règne , 
ils les regarderont comme autant de tro- 
phées élevés à leur honneur ; & leuf 
amour-*propre nous tiendra lieu de tout 
le tendre amour que nous leur fouhaitons 
pour la Patrie. 

D'un autre côté, fai(bns-nous confidérer 
de manière que nos Rois craignent tou- 
jours de perdre la Couronne , s'ils ofenc 
riçn entreprendre contre nos libertés. Sans 
cette précaution , vivant toujours (j^nsune 
tri(le*défiance envers nos maître^, toute 
notre attention pour le bien public fe 
bornera à être toujours fur nos gardes, 
tandis que rfos Rois occupés de noscrain- 
(es^iie travailleront qu'àiurprenfdre notre 

vigilance. 
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irigtlance , Se à étendre fourdement leur 
pouvoir. 

Qg^ug Roi de Pdfcgne qui n'anro it- 
goint la trifte ambition d'éteindr e nos pri- 
\iI^Cf .,r 3cTransgrefler nos loix , de jg^ 



reux i Qu'il ieroit chén , ce Prince qui // 
ayant que de régner fur nous ^ fe feroit <r 
étudié à régner (ur lui-même ; qui au lieu ^ 
de vaincre tout ce qui téfi&eiL fa volonté^// 
combattroit dans fon cœur ce defîr de^ 
vaincre.^ Un tel Prince feroit bientôt 
maître de nos cœurs ; il aflureroit notre 
confiance , il règneroit fouverainemenc 
dans nos Euts^ & il pourroit dire auffi 
véritablement que ce Roi à qui un cour- 
tifan flatteur perfuadoit en vain le defpo* 
tkfme : Je fais tout ce ^ue je veux ^ farces 
que je ne veux rien qui nefiitjujle. 

Qu'on nous donne un Prince avec ces 
fentimens y je lui répons d'un pouvoir 
abfolu dans la République : tout pliera 
fous fes ordres ; les armées lui feront fou- 
mifes , parcequ'il ne les employéra qu'à la 
défonte de l'Etat : il trouvera de l'union 
tians les Confeils^ parcequ'il ne les trou- • 
blera point par fes intrigues : h juilice ré- 
gner^^ans les Tribunaux^ parcequ'il veiU 

Ç) lera 
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lera à i'y bkt obferver : le S£nac fage èc 

tranquille^ ne fera plus partagé dans fes len^ 

tîtneos : lés Miniftrik attentifs à leurs de* 

voirs 9 les rempliront avec zèle : tous les. 

fujets en un mot feront fidèles ^^parce* 

//qu'ils fle verront dans leur Prince , qu'un 

^père de U Patrie , & un père moins oc- 

>;cupé de fes intérêts que 4e leurs avanta* 

>»ges ; moins jaloux de leur foumiflion ^ 

// que de leur bonheur ; plu^ attentif à leur 

fbien, qu*il ne fera lui-même touché de fon 

//repos ou de fa gloire» ff 

£(l*il un Prince fi abfolu , qui put pré- 
tendre à une autorité auffi étendue que le 
feroÂt celle dont je viens de parler ? Mats 
tel en effet feroit le pouvoir de nos Rois, 
s'ils n'âvoient en vue que la profpérité de 
l'Ëtat ^ &i non les projets odieux d'une' 
ambition démeflirée, il s trouveroien t dans. 
les cjDBPfs de leurs fujets un de(poti(me 
Sus gracieux » plus durcie , mieaiX-é ta* 
"tli ^ que ne le peut être celui qu'on ^ pa^ 
che av ec vio lence à la foibleflè d'un peu- 
ple craintif.^ 

> Mats où trouver des Rois d'un cara- 
âèm fi aiiiiabk P II nfen çft prefque point : 
&* puions «nous en trouver , conferve- 
roient-ils .long-tems leurs vertus dans un 

Gouvernement 



fur le Gouvernement ie Pologne. jtÇ 
Gouvemement iemblable au^ôtte f . U 
&'.ea èit jamais de plus propre à gâter ie$ 
Princes tnêxoc les mieux intentionnés t 
â\i moins n'en eft-il point de plus icapah- 
ble <ie les mettre Jbors d'éxat de nous écrç 
utiles. Il en eil de nous comme d'un i^na^ 
lade f qui par la corruption qui Je do^ 
QÛne p change les reméoes même en poi^ 
(on 9 ou qui n'en tivemicun profit , pa^ J4 
tléfaillance d'un teniperament qui nepeni 
plus en Élire ufage. 

C'eft â mous à châtier ^ Se à £dre m* 
forte que nos bons Rois purent employer 
k l'avantage de la A^ublique leurs ta-^ 
leps <& leurs vertus ; & que cewi^ qvi 
fi^ont ni vertus ni talens , ne puiiTenç nois^ 
faine aucun mal , quand même ils au^' 
Toknt la volonté 4e nous nuire. Ayons 
90s Rois en notre puillance pour conteinir 
la leur » & reconnoiflfons la vérité de cec 
Mxoies ocfaappées un jour à un Polonoîs» 
Un étranger lui reprochoit le pouv^r li- 
miné <le'.nos Roôs ^ & lui difànt » FtOf ^ 
Polom^ non habem Regem^ celui-ci lui 
répondit fur le cjiamp : Imo nos habemut- 
Regem , fed vos Rex hahet. Ceftvlà préci- 
fément la différence die ncnre Etat d'avec 
Ifs awve$ ; nous menons un frein à Tau- 

C 4 toritc 
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torké de nos Rois , quand ils palient le^ 
bornes qui leur font prefcrites. Nos loix 
font exprefles à cet égard ; il ne s'agit que 
de les faire refpeâ^r par ceux même à 
qui elles font le plus contraires » & d'en- 
gager nos Rois à les obferver , enforte 
qu'ils faflTent le bonheur d'une nation qui 
s*eft donnée librement à eux , & qu'il ne 
leur fait pas libre de (e donner l'eflfor en 
opprimant les peuples. 

Pour rendre plus fure & plus aifée la 
pft tiqué de ces loix , je propôferai trois 
moyens falntaires aux bons Rois , nécet 
faites contre les mauvais , & (i avanta- 
geux â notre liberté , que nous n'aurons 
plus ni crainte ni défiance : car il s'agît ^ 
particulièrement de raiTurer les efprits , 
d^étabiir une confiance mutuelle entre 
nos Rois & nous ; fans quoi , au lieu d'un 
gouvernement tranquille, nous ne ver- 
rons jamais la fin jde nos troubles & de 
nos diflèntions. 

1°. Je youdrois rappeller nos Miniftres 
d'Etat au premier elprit de leur inftitu- 
tion , & leur faire reprendre toute Tauto- 
rité qi^e la République leur a confiée. 
Elle eut ç^ffein en les créant de les oppo-: 
fer comme autant de biarfières à l'ambi- 
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tioii de DOS Rois ; ils font les gardiens ôc 
les proteâeurs de nos privilèges ; les Rois 
ne doivent rien faire fans leur participa- 
tion ; & ces Miniftres ont le droit de s'op 
pofer à tout ce que nos Rois voudroienc 
entreprendre contre le bien •& la gloire 
de la nation. Dans ce cas \ nous pourrions 
non - feulement demander raifon au Roi 
defon mauvais gouvernement , nous potir- 
rions même nous en prendre à fes Mini- 
ftres qui auroient connivé à fes volontés. 
Mais que pourroient faipe nos Rois fans 
le confenteœent de nos Miniftres f Et 
q^elle ne feroit point la fureté de là Ré- 
publique , il pouvant fe confier à l'inté- 
grité de ces dépofitaires de fa puiiTance , 
elle n-avoit rien à craindre des deflfeins 
ambitieux de fes Rois ? Quelle ne feroit 
même pas Vautorité d'un Roi fage & ver* 
tueux y (i elle étoit foutenue de celle de 
nos Miniftres , devenus dès-lors les plus 
furs inflrumens de la gloire de fon règne ^ 
& les fidèles coopérâteurs de fon' zèle 
pour les intérêts de l'Etat f De cette mar 
nière , un Roi de Pologne pourroit fe flac- . 
ter de n'être pas vainement loué pour fes 
bonnes adîons , lorsqu'elles ne feroienc 
approuvées que paicçux qui auroient le 

droit 
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droit & le cotiriige de Uâmer fes mui* 

vaifes. 

^o. Je fcHiiiakeroîf qu'il y eût un gou* 
vernemeat toujours fubuâint dans la Rié* 
publique. Sur quoi je renroyc le )eâ;euf 
a ce que j'eo dirai plus au loog dans l'eu? 
droit de cet ouvrage ou je dois traiter ds 
la forn^ des Cofifeils* Je me odntçiue d^ 
repreTenter ici le peu de fruit que nous 
tirons de fios Diettes. £l|es ne fvsvieu* 
x^ent que tous les deux ans ; elles oe doi- 
vent point pai% le ternie de fix iemai? 
oes ; ce a'eâ que défordre Se coufuitoii 
pendant qu'elles durent ; Sç prefque tou«^ 
jours ou elles fe rompent Faiis raifon , ou 
elles finiflènt d'diles-oiênies (ans rien oon* 
dure: or quel bien peutron efpérerde 
cette forme de gouvernement f Quelle 
conâftance peut avoir la R^ijiiblique 
dans le loiig intervalle d'uoe Diecte À 
l'autre ? 

Toute l'autorité néfide alors dans la 
perfonne du Roi , qui ne doit pouvant 
rien décider , ni rien cntrepreftdre de lui- 
même. Mais qu'arrive- x-'ûî Pour nous 
fafciner les yeux^ pour le mettre à l'alxi de 
tout reproche 9 ilibrme xm Cixakil de 
quelques Sénftceun» , ^eas dévoués à fes 

intérêts. 
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intiéréts ; êc t'eft avec eux qa'il réfout les 
^flfàires qui intéreflènt le plus la gloire 
& la fureté de l'Etat. Il eft vrai que ces 
délibérations 2 fuflent- elles émanées de 
tout le Sénat , n'ont point force de loi ^ 
& ne peuvent être mtfes à exécution 
qu'une Diette ne les confirme ; mais 
n*e(l>-ce pas toujours donner occafion à 
nos Rois de gouverner félon leur bon 
plaifir , 6c fi^ns le concours de la Répu« 
biique 9 que de la laiflêr fi long - tems 
làns confeil & fans appui ? N'ont - ils 
pas une raifon fpécieule de fe charger 
de tadminiftration de les affaires , du 
moment que perfonne n'eft prçpofé pour 
veiller à fes intérêts ? Et n'ont -ils pas 
même fujet de nous faire regarder com- 
me un fervice , & la liberté qu'ils fe don- 
nent de la conduire , & le mal même 
qu'ils lui procurent en la dirigeant à leur 
gré. 

Dans ces circonftances , la République 
flottant au milieu des dangers , comme 
un vaiflèau fans pilote parmi les écueils > 
ne rifque - 1 - elle pa^ de fiiire naufrage ? 
Plus le Roi fera bien intentionné , plus il 
craindra de bleflèr les loîx qui lui înterdî- 
fent toute décifion dans les affaires du 

^.--^ Royaume : 
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Boyaume ; & n'e(l-ce pas pour nous \é 
plus grand des malheurs , qu'un Roi > fût-il 
Je meilleur de tous les Princes , & le plus 
capable de bien régner , ne puiffe point 
dans les befoins les plus preflans fecourir 
TEtat , & rarracjier à fes malheurs ; le 

Îeut-il même aifément & fans peine? 
)evons nous donc reflembler à ces Pharî- 
iiens qui faifoiept un crime à lefus-Chrift. 
de guérir les malades le jour du.Sabatf 
N'ell-il*pas permis dans une urgente né- 
ceflicé^ de (au ver la République fans fa 
participation, lorfqu'on ne peut l'aflem- 
bler afles toc pour qu'elle puiflê eller 
même fe garantir des maux qui la mena- 
cent ? Mais fî nos Rois n'çnt point à 
cœur fes avantages , s'ils ne cherchent 
qu'à empiéter fur fes droits , quel plus 
b,cau prétexte peuvent-ils avoir d'exécu- 
ter leurs mauvais deflfeins f Et n'eft-il pas 
de leur intérêt de dîfToudre tous les Con- 
grès de la République , pour profiter 
pjus long-tems de l'interftice de çleux an- 
nées, durant lefquelles elle eft fans chçf , 
fans force & fans confeiL 

3°. Je confidere ici le préjudice que 
porte à l'Etat le pouvoir qu'ont nos Rois 
de didribuer les charges de la Couronne^ 

& 
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& lesbiens royaux. Ils captivent les uits^ 
par ces préfens 9 ils corrompent les aiïtred 
par refpérânce de pareilles grâces ; Se 
c'efl ainfi qu'ils ôcent prefque i tous nos 
citoyens la liberté de dire ce qu'ils pen- 
fent : il eft.du moins certain qu'il ne re- 
vient aucun avantage à la Képublique ^ 
que le Roi ait beaucoup de biens à diitri* 
' buer ; & que gagne-t-êlle à Tav Acement 
de quelques-uns de fes membres f Que lui 
importe le plus , ou le moins de tichefles 
d'un particulier ? D'ailleurs, eft-ce une né- 
ceffite que nos Rois fefaflent des créa* 
lurès ? Ceux d'encre nous qui aiment fin- 
cèrement la Patrie , ne leur feroient-ils 
pas ptus attachés par la douceur & la îé\U 
cité deleutrèghe, que par tous les bien- 
faits qu'ils pourroient eii recevoir ? Et 
nos Rois eux-mêmes , furquoi doivent- ils 
plus compter, ou fur l'attachement vénal 
d'un fujet intéreflTé , ou fur un tendre 
amour qui n'auroit pour objet que leurs 
vertus & leur gloire ? 

Il eft vrai qu'il eft des charges qu'il 
convient à nos Rois de^ donner, tels font 
les bénéfices ecdéfiaftiques & les emplois 
militaires; mais il feroit à propos de leur 
ôter la nonjînatioo de tout ce gui regaj de 1 
"' ^" '' "" le 
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Jt civil ^ & des charges fuc^tout qui don- 
sent le privilège d'encrer dam lesConreîl% 
& d'avoir part au gouvernement de la 
République : & en elèt , tous ceux qui la 
compofent ne devroient dépendre que 
d'elle fede; il faudroic qu'ils fuflent cous 
élus par les trois Ordres de la Nation , 
qui n'étant, composes que de perXbnnes 
libres , ^ choifiroient que des fuîets di* 
gnes de leurs fuffirages , & n'aeifiant ni 
par faveur , ni par intérêt , ne le propc^ 
leroient que le bien & L'avantage du 
Royaume;. 

Ce que je dis des emplois civils , doit 
^entendre également des tûens [a) royaux^ 
Qu'il efl: tri& de ne les voir pafier qvtmx 
favoris de la Gotir ! Ces biens qui ne de«- 
vroient être que la récofxq>enfe du mérite , 

(4} Les tâens. Royaux eii Pologne féttt de trotr fbrtesr 
X</ Stur^fiiet^ lu ttnmtes tT Us Ad'vcutitr* lef Sidrêfiia 
font partie dei' anciens domaines des Hois^de Pologne 
cédés par cet J^rinccs à des Gentilsho mm e s 9 pour le« 
aider a fonte nie les frais, des cxyéditiona militaires 9 fe 
xéfervant feulement le droit d'y nommer 9 en les 
chargeant de paver le quart de leur revenu 9 qui eft vha 
ou moins conitdirable 9 pour fervir à l'entretien d'wk 
certain nombre de Cavaliers. De ces Starofties les unes 
ont JuiifdiAion 9. les anttç^ n'en ont point. LerT^tmteff 
moindres que tes Staroilies 9 n»cofliii»cenBeikC ni Villes' 
ni Châteaux , mais feulement un ou deux Villages, les 
Adw€éitUj font la detniete efpccedeceslxensltoyaat » 
que le Roi ne peut garder pouc lui 9. H ^*iX ae d«tc 
donaoi q/t^i çagf, qui ont bitn Ictvi r£tac« 
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itriemeBtle prix de t^fnfuftkeâ: de bi 
crabifon ; & od enrkhk aux dépens de 
M£rat^ ceux qui hmmolent tous les jours 
aux paflions de Bcs maîtres^ Quelquefois 
ks mesacesy auffi heureufes que laâatce-* 
m , arracheftc ces bien$ , & s'en empa^ 
teut ; & nos Rois n'ofe&t les refufer , dans 
b crainte de Raturer des ennemis redoii'*- 
tables. Trop fouTent ih paflenc des maris 
aux fenruanes j Se de celles-ci à des enfans 
auffi peu capables de iervir l'Etat que 
leurs pères , qui ont confumé ces biens 
dans la moUefie ; & il n^efl aucun de 
ceox qui ont expofé leur vie, & facrifié 
leur patrimoine pour le^ intérêts de 1» 
dation , qui puifle y avoir part / à 
moins que la Cour niait intérêt de foula- 
gef leur indigence , Se d'employer di» 
vertus qu'elle leur reconooît. 

Rien fans doute ne bieflè tant l'ég ali 
#pe ce mallienreux ufa ge de n'accorder 



^u'à la faveur , ce qui yen dn qu'j 
nte ; mais pour remédier à cet abus,' 
mon avis feroit d'attribuer tous les biens 
loyaux à la République , de de lui en faire 
autant de domaines , car ils le font même 
èriginaîrement : elleen rettreroit un revenu 

confidérable, qui feroit ms entre les mains 

du 
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u Grand-Tréforier. Ce fonds pQurroIt Icr^ 
yir aux appointemens des charges. Ceux 
qui les poilédeDC ne les exerceroient plus 
à leurs frais: & n'eft-il pas jufte qu'étant 
employés pour l'Etat , ils vivent des biens 
de r£tat ; qu'ils ayent du moins de quoi 
foutenir leurs dignités , & qu'ils jouiflenc 
d'une récompenfe réelle , au lieu des efpé- 
f ances dont la C^ur les Aatce ^ & dont 
elle les flatte toujours en vain ? Ce feroit 
alors que le nom que nous avons donné 
à ces biens , en les appellant fanis benè 
meretjaium , leur feroit appliqué à jufte 
titre ; & à combien d'autres chofes utiles 
ne pourroient ils pas être employés ? Ces 
biens font conÇaérables ; ils pQurroienc 
encore fervir à l'entretien des troupes ; & 
manqueroit-on d'en faire ufage , le tréfor 
ne fufEfant prefque jamais poiu: tous les 
befoins de l'Etat.? 

Rien n'eft plus important dans quelque 
Gouvernement que ce foit , qu'un fonds 
toujours prêt dans les néceffités urgentes: 
& n'arrive-t*il pas tous les jours que des 
femmes employées à propos , y font plus 
d'effet que les fuccès de la guerre les plus 
heureux , ou que les fages négociauons 
des MiuilUes les plu$ babilçs l 

Mais 
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' Mais fi nos Rois perdoienc d'un côté ^ 
tf ayant plus à leur difpofition ni les 
charges , ni les biens , dont ils fe fervent 
O'dinairemenc pour payer la lâche conni« 
Vence de nos peuples > combien ne gagne* 
roient-ils pas d'ailleurs f Car enfin , s'ils 
s^actachent quelqu'un parleurs bienfaits^. 
n'e(l-il pas vrai que dès ce moment ils 
rebutent tous ceux qui afpiroient aux 
mêmeà grâces ; Sz pour im ami qu'ils fe 
font, combien s'attirent-ils d'ennemis, plus 
capables de nuire à leurs projets, que cec 
ami n'eft propre à les foutenir par fes fu& 
frages. Peuvent y ils même fe repofer fur 
là bonne fol de ces amis f Et en e(l*il 
beaucoup qui touchés de leurs bontés^ 
s'empteueiK à leur en marquer de la re- 
connoiflâilce /* Prévenus que le Roi n'é- 
tant pas propriétaire des biens qu'il diltri-* 
bue , ne donne rien du fien , & qu'il n'a 
fait que difpenfer des revenus qu'il ne lui 
étoit pas pernfiis de garder pour lui-même , 
nous regardons les grâces qu'il nous faic 
c6mme une dette dont il s'acquitte : & de 
lâches courtifans que nous étions , de fu- 
jets rampans , éc qui demandoient avec 
baiTefle, nous devenons tout d'un coup 
des ilïaîtres orgueilleux qui croyent n'd« 
voir reçu que ce qui leur appanenoit i Sc 
Tomel. D pev| 
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peu s'en hxxt que nous ne regardons alers 
nos Rois comme des fermiers obligé^ de. 
nous payer le produit de nos terres. 

Ce feroit donc un avantage pour euK 
d'être difpenrés de donner les biens 
royaux , & les charges civiles ; & com- 
bien nos citoyens n'en feroient-ils pas plus 
heureux ? Ceux - là feroient revêtus des 
emplois publics avec un honnête revenu , 
qui les auroient mérités par leurs fervices ; 
& quelle émulation ne fe répandroit point 

{>arnfl nous f Ce ne feroit plus par de^ 
bupleflès mercenaires qu'on chercheroic 
à s^avancer ; lejgéle po ur l'E^t d écidgroit 
feul des hon n eurs^ oi de fa fortupë ; nos 
Rois ne mettroient plus le falut public 
au prix d'une lâche complaifance. Lç 
Nonce n'auroit plus occafion de facrifier 
la Patrie à fes intérêts , le Souverain n'au-^^ 
roit plus les moyens de nous corrompre ; 
les jaloufies , les haines , les intrigues cef- 
feroient entre les cqncurrens , ils n'appui* 
roient leurs prétentions que fur l'éclat 
d'une vertu folide. On pardonneroit plus 
aifément à tout le Corps de la Républi- 
que , la préférence d'un compétiteur Aorxt 
on avoueroit le mérite , & nos Rois fe^ 
récent délivrés du trifte embarras de déci' 
der entre des fujets ^\ii n'ont d'^utrç titre 
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^e régalité de leur nêiSkncà ^ po^r difU 
fvutàt à cour autre , lei dignités > où ktf 
ieVenus qu'ils veulent acquérir* 

Etant donc certain , comme il l*eft en 
eflfec , que l'opulence desi particuliers n^ 
contribue en rieri au bonheur d'un Hoyau^ 
zne , ii efl jufte , fans^ doute , que rim<>' 
menfe revenu des biens dont nous par* 
Ions , foit diftribué à ceux qui fervent Ift 
Nation dans le civil ^ à ceux ' mêmes 
qu^elle employé dans le militaire. Alor^ 
les charges devenant auffi lucratives qu'** 
honorables , chacun s'étudieroit à s'en, 
rendre digne , & feroit fcs effons pour y 
parvenir ; les talens feroient ihis en bon* 
neur, & tourneroient tous à l'avantage 
de la République. 

II tfetï eft pas ainfi daft* k gouverneu 
ment prëfent. On fe ruine fou vent à^tts li 
plupart de nos charges ; elles ne rappor- 
tent rien d'elles - mêmes , & il en râfé 
que par quelque récompenfe on fôit tiil 
jour dédommagé des depenfes où ellei^ 
ont engagé : & de aû^llê fottfcefvîeA*' 
droient ces récompenles? Des fonds dont 
je parle ? Ils de^nneïit prefque tous^ 
béréditmes dàn^ tes nhàiibns ob^ ils foM; 
emrés ttne fois ; les enfansavec l^agr^mf^tf^ 
du Roi ^ qm feyreiit iie^ pdU« oh «'«^fe t^*' 

Da refufer^ 
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refisfer , les pofledent après la mort de 
leurs pères ; ces biens paifent comme un 
héritage d'une génératioa à l'autre ^ & fe 
perpétuent dans une famille , qui ne brille 
d'ordinaire que par le luxe qu'ils lui don- 
nent le moyen d'entretenir , pendant 
qu'un Sénateur qui aura bien mérité de 
la Nation, un Miniftre d'Etat, un Non* 
ce , un Commiflaire , un Député» la plu« 
parc des Officiers , tant civils que mili- 
taires , font privés de ces biens comme 
s'ils étoient des enfans illégitimes. Auflt 
je ne vois pas qu'il y ait lieu de s'étonner 
que fervant la Patrie gratuitement , ils la 
fervent mal ; que fouvent fa ruine même 
leur tienne lieu des grâces qu'ils n'ont pu 
obtenir , &jqm^ilg_ cherchen t dans ^]^J^^ 
che défefpo i r ce qu'ils n'ont pu mériter^ 
par leur lagefle.^^ ~" 
^T'TeTaîs ce qu'on peut m'objeâer ici. Il 
ne s'agit point , me dira- t-on , de conte- 
fier les avantages qui reviendroient à l'£« 
tjtt , s'il difpofoft lui-niéme des biens qui 
lui {appartiennent ; mais le moyen qu'il 
puilT^ CT difpofer ? Eft-il aifé de les arra- 
c;heràf:.ceux qui les pofledent f Et n'eft-il 
pas aâuellement trop de ^ens intérefles 
«: ne s'en pas deflaiiir ? Je répons à cette . 
4ifficttlté , que tout dpmaine de l'Etat 
^ étant 
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étant inaliénable ^ lâ République efl: en 
droit de répéter toutes fés anciennes poC* 
feflîons, C^efl; le fyftême de tous les Gou- 
vernement y. c'eft la maxime fondamentale 
de tous les Royaumes. Mais pour que 
pérfonne n*ait fujet de fe plaindre ^ il né 
faut qu'un peu de tems pour faire rentrer 
dans la Republique tout ce qu'on en i 
démembré. Ceft parmi nous un ufage 
que quand on acquiert des biens royaux ^ 
on en eftime la valeur par le revenu de 
£x années. Ainfi du jour de la Conftitu- 
tîon qui redonnera ces biens à la Républî- 

3ue , il faut laiffer à ceux qui les pofle- 
ent la faculté d'en jouir pendant l'efpace 
de fix ans , pour qu'ils en tirent le prix 
feîon la taxe ordinaire ; & ce tems ré«- 
^olu , le tréforde la Couronne aura lé 
pouvoir de les retirer , ainfi que tous ceux 
qui viendront à vaçquer dans cet inter- 
valle : bien entendu que de la date de 
cette Conftîtutîon le Roi n'aura plus W 
droit de ce que nous appelions , Confenfus 
ad cedendum , non plus que le droit de 
difpofer d'aucun de ces biens , lorqu*ils 
viendront à vacquer durant cet intçrftice# 
Je voiudrois auflî que nos œconomies 
royales , qui font les revenus affeélés à ' 
. D } nos 



fias llbis f fuflent toutes admmiflrées pa^ 
le Xîéforier 4e la Couronne , & que ce 
l^iniRre fournît au Roi ce qui lui feroîç 
jtJTignè ipar la République pour foutenir 
d'une façon convenable la majefté de fon 
TtQXié , & le§ d^penfes ordinaires de fa 
Maîlcfï. Troiî motift m'engagent à pen* 
fer de la forte, ^^ Nos R013 lerpient tou^ 
jours & plus que jamais dans la dépen* 
dâiîce de la République. z°. Dégagée 
4? toute affaire d'intérêt, ils pourroient 
plus aifément ne s'appliquer qu'au gou* 
y«rr)enient du Royaume, j*'. Ils ne pour^ 
roieîit plus rien démembrer de ces biens , 
comme ils ne font que trop fouvent par 
tes portions qu'ils enretranchent , & qu'ils 
accordent à la fav.eur , ou que l'importu- 
pité leur arrache , ce qui à la fin peut 
tédùjre ces biens à un très -modique 
revenu. 

Apres avoir pris toutes les mefures 
convenables pour établir notre fureté , il 
feut convenir que la plus eflentielle dé- 
pend de nous-mêmes , & d'une férieufe 
attention à mettre le Royaume en état, 
de ne rien craindre des ennemis du de« 
hors , & de fe conferver à l'abri de toute 
difîèiwiDn domeftique, Il faut pour cela 
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;qtièlebon o^dre & l\iifik)n fdient l'ame 
de nos Confeils ^ & qu'on obferve nos 
Stators avec une rigueur inflejcible. Alôts 
un Rt)i mal intentionné fe feroit à lui« 
même plus de lott qu*il ne pourroit noiis 
en faire t un Kei fàge au contraii'e 
feroic confifter fa gtoife dans la profpé- 
rite de l'Etat. £n effet , toute là Républi- 
que concourant au bonheur de fes Hois , 
tous fes Rois jouiroient des prérogatives 
de la Souveraineté, fans être obligés d'op. 
primer la République^; & celle-ci coït* 
fondant fes intérêts avec ceux de fes Rois, 
il n'en eft point qui pût fans fon concours 
exercer la moindre autorité fur elle. 

Je crains qu'on lie me reproche que de 
pareils arrangemetls tendent à aftbiblir 
A à diminuer le pouvoir de nos Rois; 
mais je prétens au contraire quef c'cft un 
des moyens les plus fQrs de l'affermit & 
^e l'étendre. Et certefs^lorfqu'on leur ôtera 
toutes les occafions d'irriter & de révoU 
ter l'Etat ; lorfqù'ils n'auront plus le 
moyen de fatisfa)re leur pernicieufe am- 
bition y notre confiance peut- elle man* 
quer de s'établir , & la leur ne fe fort!* 
fierapt-elte pas davantage : tous les foup- 
ff^m çtfiTeront de leuf ^art , dès^ que nous 

D4 n'aurons 
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n'aurons plus nous-mêmes aucun fuiet 
d'allarmes , & dans.cç concours récipro- 
que pour le bien public , on pourra dite 
avec raifoQ dç chacun de nos Rois : Me-- 
ruitque timeri nil metuens ; ç'eft-à-dire, 
que régnant avec fureté > 5c n'ayant rien à 
craindre , ils fe feront aimer , & qu'ils fe 
rendront plus r^fpedables en. mettant des 
bornes à leur autorité , que par l'abus 
qu'ils pourroient en faire^ . 

Il faut d'ailleurs faire cothprendrc à nos 
Rois , qu'ils ne font.que le premier des 
trois Etats qui con^pofent la Nation ; 
qu'ils forment un corps individu avec les 
deux aijitres , & ces trois E^tats diilinâs ne 
conftituent qu'une feule & même Répu- 
blique ; que ç'eft dans cçUe-ci que réfide 
la tot^it^ dç la puiflance indiyi{ible , & 
qu'ils ne fauroient prétendre , ou s'arro- 
ger aucun pouvoir particulier ; qu'ils ne 
peuvent même avoir aucun véritable inté^ 
têt , qui ne foit commun à tous les menv 
Jbrçs qui le çompofent. 

Cela étant aipfi , ont-* ils rien tant a 
fouhaiter , finon quelle jouifle de tour- 
te l'étendue de fon autorité ? Quoi- 
qu'en qualité de chefs ils aient une gran- 
de part à cette atitorité , ils ne peuvent 

pourtant 
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pourtant pas Pexercer par eux - mêmes. 
Tout ce qu'Us décident feuls eft illégi- 
time ; miais ce qu'ils fiatuent avec les Or- 
dres du Royaume a toujours forcé de loi ^ 
n'y ayant aucune puiiïance fuprême & 
irrévocable dans le Gouvernement , qu'en 
vertu de cette union indiflbluble ; ce qui 
fait auffi qu'aucun prétexte de gloire, nî 
d'intérêt perforinel n'en doit détacher nos 
'Rois ; & furement «udin d'eux nefauffera 
cette union, fi nous favbns nous arran- 
ger de manière qu'ils y trouvent les 
moyens d'illuftrer leur règne. 

Notre principal objet doit donc être 
d'établir ce jufte rapport des trois Etats 
dans lequel rédde la force de notre Em«< 
pire. Car enfin , nous nefommes que trop 
convaincus que tout pouvoir particulier 
du Roi , renverfe l'ordre eflèntiel de la 
Nation, C'efi; ce qui fe voit évidemment 
lorfque le Roi décide de fon chef, com- 
me s'il n'avoit aucune liaifon avec elle ; 
au lieu qu'en ne féparant point les droits 
de la royauté d'avec les nôtres , l'autorité 
générale de l'Etat rendra celle du Roî 
d'autant plus Grande , qu'elle fera légi- 
time ; & il eu à préfumer que nos Rois 
feront les premiers a cimenter cette union, 

puifqu'ili 
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puifqu'ils ne peuvent efpérer d'autre prof* 
péricé que celle qui leur fera commune 
avec la République, 



LES MINISTRES D'ETAT. 

PErsonnb n'ignore que le Gouver«* 
nement de tous les Empires tant 
Monarchiques qu» Républicains , fe par« 
tage en quatre claiTes , qui font la Juflice, 
la Guerre , les Finances , & la Polies. En 
effet , tout ce qui concerne le maniement 
des aâàires publiques , fe rapporte nécef* 
fairement à Tun de ces quatre chefs. Mais 
il eft certain que comme les quatre élé» 
mem^ quoique opporés entre eux , con- 
courent à la vie de chaque créature , & 
à la confervation de tout l'univers ; de 
même , les quatre parties dont je parle , 
étant adminiftrées avec un parfait accord, 
elles font Tame de tous les Etats , & mé- 
ritent par-là toute l'attention de la poli- 
tique. Ainfi une armée ne fe foutient que 
]>ar les finances qui la font fubHfter ; Se 
es finances rifqueroient de s'épuifer , û 
l'armée ne leur donnoit le moyen de 
^'entretenir par la fureté dii commerce, 

Ainii 
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A'mii 1^ bon ordre de la police inflti$ 
daos l'admtnîftration de k judice qui re- 
gle les mœurs ; & la juftice à fon tout 
^ucorife les reglemens d'une fage police. 
C'eft ce que Ton voit fur- tout parmi 
nous ; où quatre fiortes de Miniftres font 
chargés de r^ler l'Etat , chacun dans un 
département qui lui eft propre* Les Mi- 
niftres font ^ le Grand-Général , qui eftle 
Chef de la guerre : le GrandrChancelier ^ 
qui préiide a la juftice •' le Grand-Tréfo* 
rier , qui a foin des finances ^ & le Grand*^ 
Maréchal qui a]a diteâion de la police^ 
Ces quatre branches du Gouvernement 
qui confiftent à bien conduire les armées ^* 
à rendre à chacun dam les tribunaux la 
juilice qui lui eft due , à difpenfer fidèle* 
ment les revenus publics ^ à entretenir 
l'abondance & la paix parmi les peuples ^ 
étoient fans doute originairement des 
droits attachés à la Boyauté ; mais la Ré*^ 
publique les a fagement attribués à au»« 
tre de (es Miniftres , pour reffcrrer d au* 
tant plus le pouvoir de nos Rois, & pour 
qu'au cas que ces Chefs vinffent à conce- 
voir quelque projet funefte , ils n'euflènt 
point de bras pour l'exécuter ; car dcA 
ainfi qu'on appelle conmxunément les 

Minières 
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Miniftres dont )e parle : Braehia Règalîà: 
• Ceft fur l'autorité qui eft annexée à 
leurs charges > que là République a voulu 
pofer comme fur un pivot inébranlable , 
un jufte équilibre entre la majefté & la 
liberté , afin que Tune ne prévalût jamais 
fur l'autre : je veux dire, afin qu'un Roi 
jufte & modéré n'eut jamais rien à fou& 
frir de notre indépendance , Se que notre 
indépendance n'eut point à craindre d'être 
opprimée par l'ambition de nos Rois. 
Telle eft en effet la fonâion dé nos Mi- 
niflres d^Etat : ib doivent ufer de leur 

Eoùvoir de manière que le Roi le plus 
ardi à attaquer nos privilèges , échoue 
toujours dans fes mauvais de(leins, &'que 
la liberté la plus immodérée rentre au 
plutôt dans les bornes où elle doit fé 
contenir. 

Ceft auflî ce qui arriveroit furement , fi 
ces Miniftres jaloux de leurs devoirs , ne fe 
prêtoient ni aux caprices de nos Rois , ni 
à l'infolence de nos peuples. Mais ces 
gardiens de nos loix » reiTemblent pref» 
que tous à une fentinelle qui feroit fans 
armes à. la vue de l'ennemi , ou à ces idoles 
inanimées qui ne voyent ni n'entendent , 
& qui ne parlent ni n'agiflent: Os haSem 
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if non loquentur » aures habem iy non aur- 
aient y manu% habent ^ non palpabunu 

A quoi fervent les meilleures loix^ fi 
Ton n'y eft fidèle ? £t le moyen qu'on les 
obferve y lorfque ceux qui font prépofés 

Sour y faire obéir , n'ont pas le pouvoir 
'empêcher qu'on ne l/es transgreflè f Si 
nous confidérons nos Miniflres comme Ie$ 
colonnes de l'Etat , il faut qu'ils puiffenc 
le foutenir contre les fecouITes qui l'ébran- 
lent y réfifler aux attaques de nos Rois , 
& rompre tous les enorts d'un peuple 
trop fouvent indocile* C'eft ce qu'on ne 
peut point efpérer , tant qu'il fera permis 
a chaque particulier de s'ingérer dans les 
fonctions des Miniftres : lorfque ^ par 
exemple^ on lèvera des troupes fans l'aveu 
du Grand-Général , & qu'on les entre* 
tiendra indépendamment de fes ordres : 
lorfque non content de prévariquer à l'é- 
gard des finances , on s'attribuera le droit 
de donher aux commerçans des paflèports 
fani l'attache du Grand-Tréforier ; lorf- 
qu'on préfentera au Roi des privilèges, à 
figner , fans les faire paflfer par les mains 
du Grand-Chancelier; & lorfqu'enfin cha- 
cun faifant ce qui lui plaît ^ troublera le 
ban ordre de la police. & fera réfiraâaire 

aux 
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«DX ordonnances do Gtand * Mar^cfea1« 
Je paflfe fous filence plutieufs autres 
iteoAvéniens ^ qui mettent le défordre 
dans la Képublique , & qui viennent de 
ce que négligeant fes propres devoirs ^ 
chacun veut empiéter Air les devoirs des 
autres* Il eft dono néceilàire d'établir fi 
bien ceux des Miniftres , qu'il en réfulte 
ces trois avantages eflentiels , qu'ils puif- 
fent fervir de latutaires inflruniens aux 
Rots pour le bien de l'Etat , à la Répu- 
blique pour maintenir fa pleine autorité , 
' aux particuliers pour leur conferver tous 
leurs privilèges. Mais cdnune rien n*eit 
plus dangereux que leur complaifance , 
prefque toujours aflervie aux volontés de 
nos Rois y il n'eft rien auflS de plus funefte 

3ue leur trop grande autorité fujette à 
evenir rivale de celle des Souverains , & 
fouvent même du pouvoir de la Républi- 
que. Ceft ce qtfon a vu quelquefois par- 
mi nous ; des Miniftres qui dévoient fervir 
TEtat, s'en font rendus les maîtres par Pa- 
btts.qulls ont fait des prérogatives atta- 
chées à leurs emplois. 

Le moyen le plus efficace pour obvi^ 
à ces deux extrémités ^ feroit de donner à 
nos Miniftres une autorité plus raîfonna* 

ble 
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ble & mieux entendue , en érigeant des 
Çoofeils miniftériaux > non tels qu'ils font 
déjà établis , infuffifans de prefque inuti« 
l^s^ nm^ tels que je vais les propofer. 
. 0fms les Confeils on tiendroit conti- 
nuellement la main à une rigoureufe ôc 
eicaâe obfervation de ce qui aurpit été 
prononcé en forme de loi , ou touchant la 
guerre , i)a par rapport à la juftice , ou 
dans ce qui concerne les finances , ou dans 
ce qui touche la police : chaque bureau 
feroit diftingué des autres , & ils auroient 
chacun un de ces quatre départemens ; 
mais tous enfemble veilleroient non feu- 
lement à l'exécution de leurs ordonnant* 
ces y mais encore à la punition de ceux 
qui oferoient y contrevenir. 

Il faudroit que ces Confeils , que l'on 
ppurroit appeller Comités fecrets , ne cet 
îaffent jamais, tant pendant lesDîettes, 
que dans les intervalles d^une Diette à 
r^utre : il faudroit qu'ils fe tînflent en la 
prcfence du Roi , du Primat du Royau* 
me y du Maréchal de la Diette, de quel- 
ques Sénateurs , & dfun certain nombre 
de Députés^ ou Nonces de TOrdre de la 
NobleATe , diftribués fuivant leurs talents 
daos ducuQ des. quatse Comités. Dans 
V > ces 
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ces aflemblées ^ les Miniflres en qualité' 
de Plénipotentiaires de la République ^ 
èi comme Procureurs de l'Etat ^ donne-*^' 
roient toute leur attention à propofer^ 
avec fageiTe ^ & à faire difcuter avec pru- 
dence toutes les matières concernant le^' 
intérêts de PEtat dans le département qui 
leur eft propre. Je parlerai plus au long 
de cet utile établilTement dans le chapi-> 
tre des Diettes , je donne feulement ici 
une idée de la jurifdiâion de ces Confeils^ 
qui ne devroient pourtant avoir pour les 
affaires nouvellement propofées qu'un 
pouvoir délibératif y & foumis à la déci*^ 
lion de toute la République alTemblée ; 
mais néannK>ins un pouvoir exécutif dans 
toutes les chofes déjà décidées en forme 
de jugement par les loix du Royaume. 

Comme je me fuis fait une loi d'obfer** 
ver une fimétrie & un ordre que rien ne 
puiflfe déranger ^ je me propofe ici à moi** 
même une dijfïiculté qui femble contredire 
mes idées. Comment allier des préroga« 
tîves auff] étendues que celles que j'attri» 
bue à nos Miniflres pour augmenter Pau^ 
torité de tout le Corps de l'Etat , avec la 
fyreté de ce même Etat qui fe dépouille- 
roit en leur, faveur d'une suffi grande par- 
tie 



fur le Gouvernement de Pologne. ^5 
tîe de fapuiiTance ? Qui eft-|::e qm gar- 
dera ceux à qui nous prétendons confier 
il abfcylument la garde de nos Lpix P £t fi 
nous prenons taiic dé précautions contre 
nos Souverains , pour les (contraindre à 
tfufer de leurs privilèges que félon les 
Loix de l'Etat ^ ne devons-nous pas crain- 
dre qùè nos Minières déjà fi puiûàns , 
n'abufent de l'excès du pouvoir que nous 
voulons encore leur attribuer^ & que fous 
prétexte de contenir mieux la puilTance 
de noâ Bois y ils ne paflènt à notre préju- 
dice les bornes de celle que nous oevons 
augmenter? 

Je répons à cela que nos craintes font 
vaines , il nos Minifïres ont chacun Tune 
des principales venus d'où dépend le bon- 
heur de la Republique ; je veux dire , 
fl l'expérience & la valeur fe rencontrent 
dans les Généraux d'armée , .pour défen- 
dre la liberté de la Nation i n no$ Chan- 
celiers ont la prudence & la pirobité ne- 
cefTaires; les Grands-Tréforiers , dudéfîn- 
térefTementôc dé la' fidélité; & le Grand- 
Maréchal , la vigilance & la fermeté- dont 
il a befpin pour le maintien du -bon 
ordre, ^ , 

Je pourrois rappeller ici plufieurs trifles 
. Tome h £ prouvent 
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exemples tirés de nos kiftoifâs , è: (|til hS 

Êrouvent que trop ^ que les calamités de 
L Républicjue font ptefque toujours ve- 
nues y ou de Hncapacité de nos Miniftres, 
oïl du défaut de leur pduToir , ou de l'a- 
bus qu'ils ont ofé eh Faire. Mais coinme 
la principslle caufe de nos maux , rient 
toujours originairement , de ce que per- 
fonne parmi nou^ ne S'acquitte de fes do^ 
tdirs , & qu'on ne s'attache qu'à tirer dé 
fon emploi tout le profit qu'on peut, 
pendant que le public n'en fouflre que du 
dommage ; Je cohtiiliie à répondre à la 
queftionque je me fuis faite, & )e foutiens 
qu'il jfaudroit feulement régler le grand 
pouvoir doht il s'agit , th le faifant réfider 
efTentîèliemént , eritiérement, & indiftin- 
âemënt dans le ihiniftére , & non per- 
fbniiéllèmeiit ^ & individuellement dans 
les Miniftres. 

* Si l'on me demandé cônlmônt Je pré- 
tens mettre Uile diftihdiôn etltre les Mi- 
nitires & le Miniftèrfc , je répondrai qu'il 
n'en: fi^ de plus aifé, poutvû que les Mi- 
niftres fe fervent de leùt autorité , non 
félon leur caprice , mais félon \t bon 
plaifir de la République, repréfentée pat' 
cetijÊ 4ui éompdfërbiéht chaque Comité. 

Pour 
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Pour ÊLjQibler Texécution de.cQ.qyç^iç; 
jpropolî* , Qo doit f^iie açtcuxtipn aux cîpcj! 
moyeos fuivans : 

I o, La République étant eompQfée de 
trois Provinces^ à Ijf avoir de. la Griande^ 
rologôe 1^ de la Petite-Poiogné , & du . 
Grand^^Ducbié 1^ Lithuanien ie voudrois 
que çha/cune dé ces Provinces cû,t fei 
ouatre Miniflîes} il lies'agirQit que d^ea 
oohnér à la Petite- Pologne , afin qu'elle, 
fôc à cet égard dans une parfaite égalité* 
aveclef dîçu^ autres qui ont chacune les. 
leurs. De cette forte les intérêts dé cqu* 
les trois, feraient mieux ménagés > le pou» 
voir de nos Miniftfe^ dîthinueroit par cec 
augmentation^ & leurs fondions étant 
parugces, leur travail en deviendroic plus * 
léger; 

i<^. Il importeroit que lés Mini/lres né 
fuifent point à vie , conime iiâ le fonc< ' 
La République Romaine avoir des Con* 
fuis : on fçait quel étoit leur pouvoir dans' 
les Armées , dans le Sénat , dans les Tri- 
bunaux , dans les AiTeniblées du peuple ^. 
nixais ce pouvoir expiroit au bout aun a(i ,' 
& d^ AAaitres qu*étoient ces Confuls ,. ils 
tedevenoient umples Citoyens ^ fournie 
MUi i^gWik avQieat àitiis. Il eil pour-' 

£i tant 
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•Êonwiîiidre à sVn défaire? Mits M fcfrft- 
ce pas te 4eshofiorer tnjtr fl e fli fg ni ? Et 4e* 
vroic-^ii aixifi jrecDtmoître fes longs fervî- 
tcs ? Sans dcmce la râleur Stun 'Général 
ie foucicïidra encore tbns un âge avancé ; 
mais fon aâiyiDe i& f^ vigilance aufli né- 
ceffatres tjue te courage, vieiilirotit avec 
!m. il ne fe dbnrera même p^'de ft "fei- 
fcleffè , & l*habxtnde de commander «e 
Ini permettra pas de fe defi^ifir d^ome an- 
torité flattetrfe : il faut donc à de femMa- 
"t^les emplois tm tems limité qm borne la 
malice ou l'incapacité de ceux qui le^ 
^pccupeiTt. 

- Je-prëroîs«ncOTç une çAijçSùon gtfén 
p5ïirroh me fairç , c'eft que lorfqu^i fc 
Trouvera tin Miniftre en place, qiriaura 
irempK fes -fiMiâions avec dignité , & avec 
tout l'avantag.e que te pubKc en pouvoîc 
iïttfendre , il ne feroit pas prudent de le 
Replacer , dtaiutam moins qu'il feroit dît 
ificile de lui donner un fucceflfcur qui eut 
refond d'expérience qu'il auroit acquife, 
15c qui pour l'ordinaire eft plus mile que 
^es t^lens. 

Je répons qu'alors riéh n*empêche qtie 
l^oti ne continue ce Mîniftre dans fou 
tîDpJoi duniTît fix autres années.. Il ftïffit 
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poyr qu'il ait toujours à co^r le bien pu- 
blic, qu'il fçaçhequefon terosexpiri, ij 
pç fera plus eu .charge : ce terme qu'Û' 
aura toujours devajox le$ yeux, redoubler^ 
fes foins pour en méjriticr la prolongation , 
ou pour l'engage à laiiTer à la poiléritç 
un neureu;^^ ^uyeoir de fon zélé pour I9. 
Patrie. 

9<>. Je voudroi^ que les Miniflres ne 
fuffent point à la i^ule nomiUfition du 
ïloi ; car comme le falut public dépena 
de la iîdéUté de leur conduite , il eft juftç 
que la Jlépublique qui auroit le plus à 
fouiTrir de leur juauvaife adminiftration , 
concoure dajo^ 1^ Diettes à les choifir 
^yec Je Roi, afin que la faveur, les intriT 
gués, le hafard , aucun intérêt par ticu* 
]ier ne coiitribueut à les mettre au-deiruf 
de leurs femblables, M^is pour éviter la 
jalouiie 4es cQncurr,ens^ jl ieroit à propoç 
que les fuf&a^es qui fe donneroient à I4 
pluralité des yoix , fufTenjc auffi feçreis 
qu'ils le font dans Jla République de Ve- 
pife. Alors .chacun po.uxroit librement Sç 
fans refped Jiumain fe j*egler /ur (jps lu; 
mières , ,& fur fa co^fcience. 

Ces fuffxages devjroient fe donner dans 
une cQjrt^ne proportion , enforte que le 

E 4 ' Nonce 
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Nonce en eût un , le Sénateur deux : 
(& le Roi dix^ autant pour faire honneur 
à a dignité \ que pour le dédommager 
d'un droit dont (a perte lui feroït fenfible. 

Il feroit jufte auffi que dts charges (î 
importantes ne puïTent erre conférées qu'a 
des Sénateurs. On doit préfuntier eh effei; 
plus de fçavoir & d'expérience dans uii 
Sénateur, que dans un fimple Citoyen qu| 
connoît a peine les intérêts du Koyaume, 
il n'e(t point de Sénateurs habiles qlii ne 
puïTent efpérer d'être élus à leur tour : au 
lieu quç le Mîniftère étant perpétuel, il^ 
n'^urpient prefque aucun fujet de fe flatter 
de cç précieux avantage. Je ne vois que 
de pareilles charges qui puiflTent conten- 
ter leurs defirs ; car comme le Cîtoyeii 
n'a d*autre ambition que d'entrer dans le 
Sénat, ceux qui y font déjà rie peuvent 
afpireif qu'à devenir Miniftres. Mais Payant 
été dprant le ten:>s prefcrtt , ôç étant ren- 
trés d^ns le Sénat , ils devroîent y pren- 
dre la place de celui qui leur fuccéderoit , 
, (8c celui - ci , & tous les autres devroîent 
être dé" là même Province dont feroit lé 
Miniftère auquel i\% feroient appelles. 

Une pareille circulation feroit avec le 
t^xiys , à on Sénateur un bon Miniftré , <5é 

4..'. .■'>« .» 1, ■ 
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d'an bon Minilbe un excellent benateur ; 
fur- tout il chaque Miniftre en quittant foa 
emploi, avoit foin de dépofer dans les Ar* 
chives un journal de Ton adminiflration , 
dans lequel il marqi)eroit exàâement là 
HCtiation où il auroit trouvé les affaires , 
la manière dont il les auroit réglées , & 
l'état où elles feroient aftuellement , avec 
des notes fur les avantages que fon Gouvep» 
nement auroit produits , & des refTources 
qu'il croiroit necellàires à certains befoins 
de la République. Ainfi le Miniflre qui lé 
remplaceroit ne feroit point novice dans 
fës fonftion^ ; il feroit gi^idé & éclairé par 
une fuite d'événemens & d'inftruâions 
utiles : ces inftruâions & ces événemens 
lui infpireroient la noble émulation^ ou 
d'imiter (es prédéceilèiirs , fila conduite 
en étoit louable , bu de s'ouvrir d'autres 
chemins ^ fi la route qu'ils àvoi^nt tenue 
ne méritoit pas d'être fuivie. 

4«. Comme le Roi ne peut rien entre- 
prendre à l'infçu deis Minières , il faudroic 
également défendre aux Mîniflres d'agir 
fans le concours Se l'approbation du Roî; 
c'efl la grande règle de notre Etat , dont 
le bonheur & la fureté demandent nécef- 
&ircment l'union du Roi avec les deux 

Drdro$ 
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fhdres de i» République. Aiafi le devoir 
4es Mifilflf es feroic xtéceflàiremem d^exér 
çucer ce qu'awoient décidé les troi^ Or- 
fines , àûM le Koi coxifiitiie le premier. 
Sam cela, tout ce qu'un Mtniftreferoît df 
^90 chef, devroîjt être regardé cofnmeliaé 
traosgreâion de la Loi qm n'écablit la 
validité de jqos célbliitions , que dans l'ac- 
cord y & , poiur aiafi dire , daas 14iidi- 
fîdiHÉté des feiuUnens de la République. 

JjC BfiÂ deyonu fidèle aux loix , n'en 
ieroit que plus exaâ i veiller fur la codt 
dbûte des Mimftnes , fi par malice ou pair 
lAcheté ils refufoieoc de fe prêter à £bs 
«dée^ Ce feroit un des xnetUeurs £urveilr 
lans pour les comenir dans leur de voir , .Se 
les empêdber d'abufer de l'autorité qui 
iemr eft confiée ; & ceux-^ci deleuf côté, 
d^nnfalables à ce Minîftce fage & éclaira , 
tqi4 avoîç pris un échiquier poiur devife 
avec ce mot , Ars uni aueruia[e Régi ^ 
^Af^iqueroieJit également & fans pré^ 
-yention , & à faire échouer les mauvais 
ileSeif^s des Rois , & à faire céuffir leurs 
tfages entreprifes i enforte que les Mini- 
ilres nous raflureroient contre les .projets . 
4imbitîeux d'un mauvais Roi , .& un bo« 
£oi nous garantirait des prévarications 
^'un mauvais Miniftre. 

Ce 
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Ce ieiKMC ainfi ^ton pouiroit'i&ipérfr 
jde voir niaître cbhm^s \ms im^hic lému* 
iatfox) y &, une uiû&n îGsiliicaÂre pour le; 
Ixeai de ia Répdbiiqtte. Et de-là fuii^ natti- 
ceUemont ie «dncfu^éms moy^n qui me 
«sfte à nroi)o&r fur le fiijec cpw Je traite. 
^« Après aypirievpoié la Beceffité ou 
wioinmeB ieremédîer aux deux mcoa- 
•ycniens ajinTgueU nous fommes £a)eias ; ie 
premier, lorCqneleRoi voulant exéciker 
4)uelc]ue âdeflÏHn coocraine à nos jcucérêts » 
cherche à gagner les Miniftres, 3c appuyé 
de leur autorité , pouflè auffi loiia qu'il 
peut ceife qu'il s^aixoge ; le Seccmi # i&of* 
nue deficanc profiter de quelque ppnjoo- 
43:ttre fanrorable au bien del'Etat , iltBomet 
les Mmiftres oppofés à fes^^ûes,^ & pre^i 
à facrifier le boitbeur publip , aux trHief 
fearimeas «d'une hàife jaipufie : je idis^que 
^dans-ces^deux cas . ^un Comité fec^t de- 
^vîent tsidifpenfable. 

C^eRr-ïk utiiqmnent que la ilépubiiT 
q«e pourroît j uger Ë ^ce;qiie les &€ds veu- 
lent entfeprendveiefticotsfafmeiit^^^ 
à fes «fages , à fissiliùx. Ceâ: xlans loe tri- 
bunal que les Rois&rQienc,.av9Ccles<Ihan-* 
çeliers , les expéditions , tant pour le de- 
dans que pour le dehors du Royaume. 
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C'eft4l qu*on difcuteroit les aflfaires de 
guerre avec les Généraux ; qu'on traita* 
roit des finances avec les Grands- Tréfo^j 
lîers ; qu'on veilleroit à la police avec le$| 
Grands-Maréchaux ; en un mot , ce nV ' 
que par ce moyen, que la République 
conferveroic Ton autorité , en ceflfant de 
la tranfporter , comme elle fait aâuelle- 
ment, au Roi & aux Miniftres , & qu'elle 
auroit feule la fuprématie fur toutes les 
Puiflfances à qui elle a confié le foin de 
l'adminiflrer. 

Alors les Miniftres n'étant établis qu'a- 
vec un pouvoir convenable, deviendroient 
les inftrumens falutaires d'un bon gou- 
vernement ; ils. ferviroient d'une forte 
barrière à la République contre les* entre- 
prifes violentes d'un règne ambitieux ; & 
par un nœud indilToluble , ils formeroient 
runion des trois Ordres de J'Etat, Ces 

Précautions ne feroient point fans doute 
e la nature de ces remèdes qui devien- 
nent pires que le mal , Se furement elles 
nous garantiroient de tous .les abus qui fe 
gliffent dans notre gouvernement au pré- 
judice de la République. 



J-E 
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LE SENAT. 

IL ^ë fut jamais de République fan» 
Sénat y & les Républiques qui fubfi* 
fient de nos jours , ainfi que celles qui 
jRSirent jadis , ne nous repréfentent leur 
Sénat que fous l'idée d'un Gouvernemenc 
libre. Nous fçavons même que parmi 
nous ^ le Sénat compofé de' douze Pala- 
tins y a long-tems lui feul gouverné tout 
le Royaume. A préfent il en conflitue le 
fécond Ordre. Sa prééminence fur l'Or- 
dre Equeftre , & les autres prérogatives 
dont il eft en poflfeflion ^ doivent nous le 
rendre extrêmement refpedable. 

Ceux qui le compofent^ nous les appel- 
ions ordinairement^ à laf manière des Ko» 
mains , Vatres • Conjcripti , & c'eft à jufte 
titre ; leur devoir les engage à nfous trai« 
ter en pères , & à nous donner de bons 
exemples » qui foîent autant de leçons qui 
nous apprennent à bien fervir l'Etat« Plus 
éclairés par l'expérience que le reflë de 
la Nation , c'eil k eux à la porter ait bien 
qu'elle doit fuivfe , S; à la détourner du. 
lâal qu'elle doit éviter. ^ . 
• 4 On 
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On leur donne aufTi le noni de Fiiélé 
CoHJiil i ce qui marque qu'ils fie font éta- 
blis que pour nous conduire , pour gagner 
notre confiance ^ & pour faire de telles 
imptt&om fur nos efpri ts , qu'ils ne nduJ 
parlent jamais en vain ^ & que nou^ né 
*puiffion$ pas dire d'eux 6c de leurs dif- 
cours, quecen'eft qu'un fon qui frappe 
nos oreilles. 

Interprêtes de nos toix ^ caf nous les ap- 
pelions fouvent de la forte , ils doiyenc 
les connoitre pour nous les faire obferver ) 
& comme ils fonrau^i nommés , Ordre 
intermédiaire entre la Majefté & la Lî« 
faerté , ils font obligés de paciSer nos trott* . 
fales y de corriger nos âbuâi , de nous pot-^ 
ter à la paix , & de nous faire aimef le. 
bon ordre. 

Mais afin que leuri fonâioq;^ foieiit 
aulli utiles à l'État qu'elles lui font nécef^ 
iaires ^ il faut que nous ayons popr eu:! 
une déférence filiale , dont rien ne puifle 
nous diibenfer , non pas même l'égalita^ 
de naiUance que nous aifeâons parmi 
nous ; car quoique cette même égalité f^ 
rencontre entre un père & fon fais , ih 
dîfierent pourtant d^ns l'ordre de la géaé^ 
ration » qui met i'ua &m au-defliii.de l'iaih 
: * ' are» 



fur le Gouvetnemtfd dé PologHe. f§ 
ne. Noos devons du refpeâ au Sénai 
wmr ÙL dignité ; fes coûfeils d^nàndeni 
BOtfeeonfiance, & noss devons raimct 
parcet][U'il nous défeàà Ôc i^^il nôtts pro« 
t^e : c'eft à quoi chaqBe Sénateui^ s'em 
gage par k ferment qu'il fait^ Quiâqtàâ 
. fiocivi wdero avertam. San intérêMnêmé 
l'y oblige , puifqu'îl ne peut exercer fa 
charge ^ qu'à la favew de la liberté de la 
Nation; 

Voyons plus en détail en quoi coitiiftè 
la dignité de nos Sénateurs , & comment 
elle peut être avamageufe à la Répu^ 
blique. 

Quant à la diftinâion attachée à lent 
charge y ils n^en ont d'autre que celle 
d'çtre ailis dans un fauteuil auxAflèm-f 
hiées publiques ; & hors de- là , d'avoir à 
table chés les particuliers le rang au-de£. 
fus des autres. Mais il atrire fouvenc que 
l'Ordre Equeftre les regarde avec |aloû- 
fie , & j'ofe prëfque dire avec iodign&- 
riom U femble même qu'il fufih d'être 
Sénateur ^ pour paflerdans la plupart dés 
efprits pour uii traître à la Patrie : nous 
avons ttiie infinité d'exemples des persé- 
cutions qu'on leur a fait foufirir* Des Mé- 
tellus iUuflres pac Usûn crioinpiv» ^ des 

Cicérons 
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Cicérons diflingués par leur zèle ^c^r le^ 
bien public , ont fouvent éprouvé parmi 
nous l'odieuîe fureur d'un peuple qui s'em- 
porte jufqu'à la férocité , dès qu'on lui ré« 
fifte. Ces excès font horreur ,• & ils feront 
éternellement à la Nation un fujèt xb honte 
& d'ignominie ; d'autant mieux que c'eft 
prefque toujours une injuile vengeance 
qui leur a donné lieu , conmie fi la Répu- 
blique qui s'énonce par la bouche de ce$ 
Chefs de l'Etat, n'avoit pas le pouvoir 
de punir les coupables , & que ceux - ci 
fuuent en droit de demander raifon des 
jugemens qui ont été prononcés contré 
eux:. 

' Je dirai au fujét ^es fondions des Séna- 
teurs , & du bien qu'ils procurent à la 
République , qu'ils font libres d'eyercer 
leurs emplois ^ & que perfonne ne peut 
les contraindre d'en remplir les deVoirs; 
L'Etat ne fournit rien à leur entretien ; 
& plufieurs d'entre eux n'ayant ni émolu- 
mens ni récompenfes à efpérèr , ne fe 
font point de fcrupule de ne pas s'acquit- 
ter de leurs fondions : ils commettent 
des concuffions d'autant plus librement ^ 
qu'ils ne craignent point d'en être punis 
comme ils le ménxmu 
L II 
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ïl faut donc néceffairémént pourvoir 
tu foutien de leur dignité,. & ileur ôter le 
prétexté qui leur fait dire quelquefois y 
qu'ils fervent comme on les pàyd ; il fauc 
faire enfor te que l'indigfence ne leur foie 
f^as un motif qui les poi'^e à trahir les in- 
térêts de l'Etat. Oeft alors qu'on ferolt 
en droit de les punir de leur^ prévarica* 
tions. Un honnête revenu qu'on leur aflî* 

fneroit nous aflureroit de leur fidélité.^ 
/eipoir de la récompenfe , la crainte des 
châtimens , nous feroient caution de leur! 
fageflfe , & les engageroient à devenir tels 
qu'ils doivent être ^ à fervir d'appui à la. 
puifTance de l'Empire , & à ménager Ja 
douceur de la liberté. * Je conçois pour 
cela deux moyens qui me parolifenc 
efficaces. 

^. Pour que le Sénat aflTembié à la^ 
Diette , où il repréfente le fécond Ordre 
de la République , pUiiTe nous aider de {est 
confeils , il eu abfolument néceflaire que 
ceux d'entre nous qui peuvent efpérer d'y; 
avoir place , s'appliquent àt bonne heure 
à la connoiiTance de nos ïoix ^ dé. nos 
lifkges ^, qu'ils étudient nos intérêts & 
ceux des rrinces voifins : leur capacité 
les rendra propre^à fervir l'Etat .^ .&:.ÎU 
T4meL ' F ne 
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ne feront redevables de leur emploi qû^à 

leur mérite. ; ; 

. Il n'en fera plus comme aujourd'hui ^ 
où Ton admet indifii^remment dans le Sé- 
nat;^ de jeunes gen^ f^As* lumière & fans 
expérience. On ne fe fouvient plus même 
de l'éty mologie du nom de Sénateur , qui 
venant du mot , Senkr ^ marqué lui feul. 
de quelle maturité d'âge & de jugement 
devroienc être ceux qui font revêtus de 
ce titre. Auffi ne vient-on plus dans le 
Sénat pour y prononcer des oracles ; obl 
vient. y étudier comme dans une école, 
les premiers principes du gouvernement. 

; :2f II importe qu'après la Diçtte , cha- 
que Sénateur .exéclite ce qu'elle aura dé- 
cidé. Jem^xplique; le fécond Ordre, dont 
il eft membre , ayant fait des loix con- 
jointement avec las. deux autres , il faut 
que chaque Sénateur , comme Miniftre de 
la République , ait le pouvoir de main^ 
tenir ces loix dans fon Palatinat , . & d'em-- 
p[êcher qu'on n'y foie réfraclaire* Et de 

?aelle utilité feroit un Sénateur dans la- 
rovincefï s'il fecontentoit d'y être lèpre- 
imer entre fes égaux ? Scroîc-ce pour lui 
une affés grande prérogative , s'il n'yavoic 
draillei}rs aucunicsédic, s'il ne ptmvoît y 

laire 
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ianre ufage ^. fcs laVem > Se fervic utUnii 
inçntià Patrie f : ." 

J'et) appetle ici à Piexpérience« Quelld 
oppoikioA un Sénateutzèlé se troi^ve^col 
ps dan» les Diéciaes: f Quels moyens ifeft* 
il pas obligé de meufe eii oeuvre: y '{ifuiii 
vaincre une inflexible ippimâtreté F..Q«elflt 
égards ne doit -il pas avoir f A qurile&iâ*^ 
cEes copipi^faoces tféft*il pu iiAigéAe 
s'abaiflT^;^ i^ combla d'ajfg^nt mâmcr 
itie fane- il pas qu'il r^atKt^> poav. s^iibek 
ter le bien public ^; prêt à. être facrifirarà 
(^prices de l'opinion , à Viniuftice damn&i 
jugés , à la maiigpi^i ji^uoC:. poUjaquol 

incéreffée? > li:..! > 

^ Çeft pour prévenir: €*sJnçonVQiiiem> 
qu<^ je yoiidrois donnçr p^Us àîàu^iimèiuw 
Sénar , &, telle ^ quil p^ poutvoîif :ab 
niaintie'n des loix , & y- ioui^eccfe iiidiâc»^ 
remnteni tous les fuje^ 4è \à KépubliqueU 
El. cja efffti Si o^ $ioiç-il :é|re pçt^y^.p^ 
Sénaç t .qu'à faire ^ \oh ; & .nci:;jioQo 
importe-trilpasà pou^ri^mes^ qneifiûi 
loix. io^e^t^ ËdélemciM Jk .wnii9bhtEkptK> 
o!>ftry^^? ^N•eft crfMi«:deJkuf ejioaad 
^e dépend, leur milité ^ i - 

Nous parviendrons à y rendre: tdus nw 
peuf4Ft$^49Cile9> ftjiooilécablU&Bs an 

!.;.>:nn ^ Fa gOUî 
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gouvernement dans chaque Province , fur 
le modèle du gouvernement général de 
tout l'Etat ; avec cette diflférenee néan-> 
moins ^ que ce gouvernement particulier 
étant toujours fubordonné à celui de la 
République , il n'ait précifément qu'à 
&ire exécuter ce que le Confeil fuprême 
aura ordonné. 

. ! Mais comme -ce même Confeil tenu en 
préfence du Roi , du Primat , des Mini* 
fires ; du Maréchal ^ & de quelques Dépu- 
tés de la République , feroit partagé feloil 
lés.rquatre départemens du Miniitére , il 
feufiroic aufli que dans chaque Palatinat ^ 
quatre Confeillers ou Députés formaf'^ 
i^at ttn Confeil perpétuel avec le Séna- 
teur -qui y préfidei^it , & avec le Maré- 
chal: de' la Diétine de la Province , à^i y 
feroit la fon&ion de Tribun du peuple ; 
bien entendu néanmoins , conmie je Yzx 
dqa,in(^nué ^ qu'il h']^ feroit rien agité de 
ce qui n'aurort point été propofe dans 
tAuemblée générale ^ encore moins de 
ce.qu^eile n'auroit point décidé ^ & que 
purement Se lîmplemetit on fe contentât 
d'y faire exécuter lès Ordonnancés qu'elle 
aiupoit faites. : > 

Ces quatre Députés qu Confeillers , 
«« r. i auroient 
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aaroienc chacun leur département Téparé, 
non avec le pouvoir 4'innover , je le ré- 
pète èocore, maisieulethent avec l'auto^ 
rite néceflaire pour empêcher Icç conn 
travçntions à la loi, 

Celuî^par exemple^ qui auroit le dépar^-f 
i^ement de la Juftice, nefe mêlêroic point 
de l'exercer ; 4^ feroitr. aiTés qu'il veillât à' 
la faire obferver dans le$ tribunaux ^ & à 
rendre compte au Chancelier de la ma*^ 
niere dont elle ferait adminiilrée» 
,r Celui qui feroit chargé de la Police, ea^ 
maiqriendroit le bon ordre , fou$ la dire^'? 
âion du Grand MaréchaU . i \:. 

\ Celui qui auroit Tinfpeâion fur les « 
troupes , ne s'iogéreroit point^de les corn*» . 
mander ; mais les troupes dont U .fufafi!-'! 
(lance feroit aflignée fur la Province, ou ' 
qui y auroient leurs quartiers d'h/ver,!! 
les fefoic payer régulièrement , il les con- 
tiendroit dans une exade difcipline ^ j6c . 
les empêcheroit de vexer les citoyens* II. 
feroit rapport au, Grand-Général , & des ' 
motifs qui' le feroient agir, & des moyens > 
qu'il prendroit pour bien exécuter fes 
ordres. Ei| i^n mot , celui qui feroit pré- 
pofé pour leç Finances , feroit attentif à 
faire Içver fe^. impôts, iiyec (agQlfe & fîde-. > 
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iiîié (/ il «"Appliqueroit à faire Sentit le 
commercç ; & n'aérant aucune part au 
manfienierit des deniers , il les feroît re- 
mettre au GraD<)«TTéforier y 8t l'inftrui-* 
roit avec foin de tout ce qui auroit rap- 
port a une fage oeconornîe du Palatinat , 
c^éfa befoin qu'auroirce Falatinat d'une 
dîmînotîpn des taxes ordinséres. 

Mon avis feroit auffi de tranCporter & 
oe gcavernèmene particulier , les jtige- 
mens; cme nous appelions Terffëfiria 3c 
Ce^r e/ifia ,Scde les attribuer aux Palatins^ 
çoniineceU fç pratique en PruATe^ en 
Lrthuanie. Là lès Députés de la Dîette 
ofafervêroieiic fcrtipuleufement fi les pro-* 
çédures de la Juftioe font régulières. Là 
fel:tiendrpit la ci^tnmidion deja établie 
pour, le paywtient des armées ; & le Dé- 
piitf potcu* les Finances^ ^ conjointement' 
avec ^les autres «^ préviendrait tous les 
abès, XQUfxfs les prévarications , toutes les 
îiijuftices que compiettent d'ordinaire les 
Colleâeurs des fommes deftinées à leur 
entretien. 

Je laiflè à juger fi un pareil arrange- 
ment, qui mettroit un fi grand ordre dans 
TEtat, n'en rendroit pas la liberté plusdour 
ce Se plus aimable ; Vil ne 1^ rendroit pas 
. • ihéme 
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niême plus réelle & plus folide : car fi 
jious ne la faifons coniiffer qu'en ce qu'il 
nous efl; permis dansmos Aflemblées de 
{vopofer nos opinions , fans cfpérance de 
les faire prévaloir fur la multitude , nous 
iommeitout femblables à celui qui féme 
fans efpoir de recueillir , ou à celui qui 
meure de faim au milieu de fes tréfors^ 
dont il ne fçait point faire ufage. 

Et certes 9 fi nous ne pouvons mettre efi 
ceiuvre^ ce que nous (vons conçu d'utile 
pour l'Etat , <juel avantage prétendons 
nous tirer de nôtre liberté ; elle ne peut 
être à notre égard que comme la lumière 
qui eft inutile aux aveugles 9 qoecdmme 
le$ foîis agréablesr d'une muhque , qui 
happent en vain les oreilles d'un fourd. 
. Ce n'eft donc que par une intelligence 
réciproque du CôAfeil général de la Ré* 
publique avec les Coofeils particuliers de 
chaque Palatinat ^ que nous pouvons nou< 
flatter de voir réuffir les bonnes inten- 
tions 'que nous avoins prefque tous , lorf- 
gie nous envoyons nos Députés à la 
iette. .Jïn effet , .lorfque caradérifés Jîar 
k République , elle" ndus les renvbyera à 
fen tour pour aider au gouvernement de 
nos f j^ovitices } lor-£2[U'ils reviendront au* * 
^ .. - . , F 4 près 
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près de nous , & nous rapporteront les 
Jugemens & les Décrets de la Nation-, 
nous les regarderons ces Députés, fi j*ofe 
m'exprimer ainfi ^ comme des plantes que 
nous aurons femées nous-mêmes, & nous, 
aurons dîôit d'en attendre des fruits pré* 
deux. 

Mais pour mieux cimenter Punion êc 
rintelligence qui doit être entre le Con- 
feil général du Royaume & les Confeils 
particuliers , dont je fais mention , il fe^ 
roit important , 

1 ^. Qu'il y eût deux Palatins dans cba- 
q-ie Province , & qu'ils . euffent tous les 
deux les mêmes prérogatives & le même 
pouvoir. L'un ferait préfent aux Diettes 
pour y compléter le nombre des Séna-- 
teurs, & l'autre réfidant dans la Proviiice, 
feroit à la tête de fes Coufeils : celui-.là 
rapporterait une pleine connoiiTance de 
la fituation de l'Etat , des intentions de la , 
République , & celui-rci lui cédant la pré- 
fidenc^ des Confeils , iroit à fon tour a la 
Diette y s'itiftruire des nouveaux defleins 
de la Nation. ^ ' 

. 2.0, Il n'eft pas moins important? com- 
me je le ferai voir dans. 1^ fuite de cet 
Quym^e, qu'il y ait dan? l'Etat un gou^ 

vernemçRi 
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y^rnemenc toujqyrs fub(iftanc. he bon 
fens nous fait àfles connoître que nos Pro^ 
vincesne doivent pas être , comme ellçs le 
font maintenant^ fans Confoil & fans or-« 
dre , & fans que perfonne veille à leur 
fureté. Derlà viennen^en effet les fréquen* 
tes tranfgreflîons des loix ^ & la plupart 
des crimes que le défordre fait naître, que 
l'impupité fpmentp , & dont l'habitude 
dinunue Thorreur. MaiscegoyYernemep^ 
ne peut s'établir qu'en doublant les Séna^ 
teurs , enibrte qu'il y en ait toujours un 
de chaque Palatinat préfent à la Diette^^ 
^ que fon CoHégue refte dans la Pro?< 
vinçe , pour y régler les affaires ordi^^ 
naires , ou pour la conduire dans des évé*. 
i^çmens critiques & imprévu?* 

3 S Kjen n'eft plqs néçeifaire que de 
détruire la mél^ance qui règne paripi 
nous ', ^ qui entretient nos divifions , fî 
elle ne les enfante. Or dans la fituation 
op je vo^drois mettre l'Etat , rarement 
aurions-nous fujet de foupçonner la con- . 
duitede ceux qui le gouvernent ; car eqiin^ 
fî un Sénateur nous donnoit quelque om- 
brage y il nous venions à le croire capable 
d'abufer de fon pouvoir & des préroga-. 
lives de ia charge i ces prérpgativ^s & ce 

pouvoir 
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pouvoir fe ttonvant partagés , pourrions- 
nous lui attribuer de mauvais defleins ou 
de faufles démarthes ? L'un voulant par 
émulation l'tmporter fur l'autre , ne s'ap- 
pliqùèroient-îls pas tous les deux à fervir 
la Patrie ? Et chacun d'eux jouiflant des 
mêmes droits, &dans le Sénat Se dans la 
Province , qui eft celui qui voudroît s'ex* 
pofcr aux reproches d'un émule , toujours 
attentif i le déprimer & à paroître ou 
plus zélé ou plus habile ? 
' Dans le cas d'une augmentation dé 
Sénateurs , on pourrôit & l'on devroit 
abolir les Caftôllans ', Ji mefure que leurs 
emplois viendroient à vaquer. Je ne vois 
aucun avantage dans ce nombre exceflîf 
de gens , qui ayant place au Sénat , ont 
djroit de gouverner la République. Nous 
ffavons par expérieftce ce qu'on peut fe 

Sfomettre d'une trop grande millcitude 
t fuiTrages , & combien l'unanimité en 
devient plus difficile. Je 'regarde toutes les 
charges luperflues d'un Etat , comme les 
inembres perclus d\in corps qui ne fer- 
vent qtfà Wncommoder davantage. 

D'ailleurs, cette foule de Sénateurs de». 
vient préjucÙcîable à l'Ordre équeftre ; 
c&r lorfque tous les GaAellans fe- trouvent 

a 
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à U Oiette , leur nombre excède de beau* 
coup celui des Députés. Et comme dan$ 
notre projet il s*agit d'attribuer des ho- 
noraires aux divers emplois de l'Etat , il 
faut ufer d*œconomie , & les reftreîndre 
aux peribnnes ifeules occupées à le fervif • 
Je pourrois encore faire obferver que 
la confcrvation des Caftellans troubîc- 
roit Tordre que nous youlons établir efi 
donnant deux Sénateurs à chaque Palad- 
nat , êc que dès - lors même ils feroient 
abfciument inutiles. A la vérité ils font 
îfiftitués pour commander l'arrière -ban ; 
mais ce pernicieux moyen de faire la 
guerre cefferoit , du moment que la Répu- 
blique fe mettroit en état d^avoir des 
troupes réglées ; & ce nouveau deflèin 
que je dois propofer , l'obligeroit à ré- 
former les condufteurs de cette efpéce de 
milice. , 

Au refte , je ne voudroîs poiût que les 
deux Sénateurs de chaque Palatinat , re- 
vêtus du pouvoir que je .leur attribue ^ 
fuflent nommés par le 'Roi : ils ne dé- 
vroient aucunement dépendre des faveurs; 
ou des grâces de la Cour : ils devroienc 
n^être choîfis que par la Noblefle de cha- 
que Province : Se leur éieâion devroît fe 

faire 
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faire a U pluralité dçs voix 9 & par des 
fuflîages fecrecs , pour éviter les* cabales 
^ui précédent & les jaloufies qui sccoi^i- 
pagnent d'ordinaire les éleâions. Celle-ci 
devroit f^ terminer dans un jour , & avec 
la précaution de ne parler^ dans rAfTem-r 
|)Iee convoquée à ce fujet, d'aucune autre 
aflfàire qui pût retarder le choix du fujet 
qu'on veut nommer. 

Ce fcroit ici le lieu de récapituler 
tous lés avaptage^ qui doivent naturel^ 
lement revenir à notre Patrie de Tar-» 
rangement que j'ai propofé. Je garde ici 9 
comme Pon voit , uq jufte fïiilieu , en mo- 
dérant le pouvoir de toutes les Jurifdi-r 
âîons ; condition elTentielle ôç, indifpeii- 
fable dans une République libre , & biçn 
ordonnée. En effet , je fupprime d'un côté 
le droit qui cil dévolu à nos Rois de créer 
nos Magiftrats félon leur bbn plaifir. 11 
convient à l'Etat & à la nature de fa li- 
berté, d'examiner, de connoître , de choi- 
fir luî-mêpie les fujets à qui il confie fef 
rfiférêts ; feul Maître & Souverain , c'eft 
i l'Etat à revêtir de fon autorité ceux 
qu'il juge digne de l'exercer fous fes or- 
dres ; par-là même il rcnforceroit encore 
plus le droit qu'il a de les dépouiller de 

cette 
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cette autorité , s'ih verioienc à en faire un. 
mauvais ufage. Ceft à lui à fe foucenir ^ à 
fe renouveller lui-tnême dans les diverfes 
mutations de ké Officiers ; il doit renaître 
de lui-même ^ de ne devoir qu'à lui feùl 
les avantages dont il jouit ^ & le^ maux, 
même qu'il endure. Les délicates fon-, 
âions de fes Régens exigent abrolumenc 
toute indépendance de nos Princes ; & 
nous n*avons que trop fouvent éprouvé t 
que ceux d'entre nous qui ne tiennent 
leur^ emplois que de la faveur de la. 
Cour y lui facrifient lâchement les inté- 
rêts de la Nation • ils ceffent d'être ci-, 
toyens pour devenir les inflrumens de la 
tyratmie ; & pour ne pas paroîrte ingrats, 
ik perdent la liberté d'opiner félon leur 
confcience. 

D'un autre côté , je ptétens que ùoi 
Rois ne perdront rien en ceflànt de nom- 
mer aux charges. Je dis bien plus , en ful- 
vant le plan que je me fuis feit , il arrî- 
veroit qu'au lieu de n'obliger qu^un Gen- 
tilhomme qu'ils font Sénateur , ils eii 
obligeroient quatre en même-tems ; eaf 
voici la fuite de môti idée ; il fàudroit ac- [ 
corder à nos Rois le dix>it de propofer ^ 
quatre Candidats à-lft Province r eèlûi 

d'entre 
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Centre en qu'elle choiiiroit kor fétoie 
toujours redevable de fon cimploft & de 
« leur eftime ; & fans douce il aurok tous 
les talens & toutes les vertus néceflfaires , 
les Rois n'ayant plus d'autre intérêt que 
de choilir les plus zèles pour le bien pt»* 
blic. Cependant la Nobleife doaoeroh fa 
voix au plus capable » fur-tout (t elle ne 
la donnoit que par des fuffirages fécrets ^ 
feul Ihoyen de ne pas gêner les opîfâons 
par aucune conGdération humaine^ 

Dois-je ajouter ici que l'Ordre Eque- 
itre acquérant le dcoit d'élire fes Séîfta* 
teurs , il les aimeroît déformais cocnine 
fon ouvrage. La confiance s^établiroh eft» 
tire les deux Ordres ;; onoe verroit entre 
Itin & l'autre aucun venin d'averfion ; 
rautbrité même deviendroit commune 
entre eux : les Nobles afpireioîent à de- 
venir Sénateurs ; ils ^'appliquetcâent à 
mériter cette dig;nité par leurs fervices^ 
fok dans le militaire i (oit dai» le civil ; 
ils la rechercheroieor même avec d'autant 
plus d'ardeur y qu'elle feroit accompagnée 
de plus d'honneur , de plus de pouvoir 
qu*elle ne l'eft à préfent , & qu'on y au* 
rpit attaché des revenus honnêtes. 
Eufia quels. asvsMtages la Patrie ne 

peut-elle 
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peut-'elle pas attendre d'un Sénateui^ pré^ 
pofé pour Élire exécuter dans fon Fala-t 
tinat le$ décrets qu'il aura feits dans i'Af« 
femblée de la République ? JLe falut pu*. 
blic dépend prefque de cette double ibn* 
âion des SénateurSy& du foin qu!ils aiu. 
ront à fcf^re exécuter comme Minittres , 
ce qu'ils auront établi conoune membres 
de l'Etat. 

<^es difpoHtions fi falutaires, nous met- 
troient d'ailleurs en état de nous paflet 
des Sermus^onfilia, qu'il fiuidroit abolir à 
cauiè des dangereufes conlequences qui 
en réfultent prefque tonîonts* Le Roi en 
abufe pour parvenir plus finement à fi» 
fins : & quelle oppofition peut-il trouver 
de la parc de ceux qui ]£% compofenc , 

fens pour Pordinaire ifervilement dbévoaés 
fes volontés , & pour €fji ks biens oik 
ils afpirent font des appas ébloniflkns de 
de* malheureux écueils' oà ne msmque y^ 
mais de fe brifer leur vecm mal affermie 9 
C'eû ce qui £iit auâi que nos Rois n^li- 
gent fi conftamment d'afiêmbler des DietA 
tes. Ces Congrès pardcnlieis de Séna^ 
teurs y ne (àuroiem.étre cenfics légitimes , 
parcequlb détruifent fa. forme mèntiellë 
«te la .République i qui cft compolfée: dci 
. ; trois 
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trois Ordres : or la Noblefle n'y étant 
{)oiilt admife , de quel œil doit-on regai'- 
der des aflèmblées , d'où l'on exclut une 
des ^rties du corps individu de l'Etat f 



L'ORDRE EQUESTRE. 

ON n*a jamais douté que la corps de 
la Noblefle que nous appelions 
rOrdre Equeftce , ne foit le plus ferme 
appui de notre Etat , la gloire de notre 
Nation , le rempart le plus afluré de la 
République. 

, Il efl certain audî ^ que fi les fujets qui 
le compofent avoient autant d'application 
à cultiver leurs talens , qu'ils ont naturel* 
iement de génie , il y auroit peu de Na- 
tions pareilles à te nôtre. Il n en e(t point 
6ù Ton voye plus de zèle pour la Reli- 
gion y plus de piété , plus de candeur ^ 
un éfprit plus m^le & plus généreux , plus 
d'adrefle & d'habileté pour toutes les icieo-' 
ces : rien ne le pouve mieux que nos trou-»* 
blés & nos agitations ; ce qui fait notre 
lionte.peutferyir de (émoignage à nos 
c vertuSf 
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VeirtUs , tt nos dangers même^ depofeht etl 
faveur de ilotre mérite. 

Malgré le peu d'ordre de de police qui 
règne dans nos Etats , ( car nous vivotlâ 
précifément cornme (i nous étions fous la 
loi de nature , ) voit-on éclore des moii- 
ftres parmi nous f Y voit-ori dp ces crimes 
affreux qui deshonorent Phuiiianité ? des 
parricides , des empoifonnêmeiis , des itn^ 
piétés énormes ? Tels néanmoins de- 
vroient être les fruits de notre défordre. 
f Et à quoi ne devtoiént pas iious poner no^ 
f funeftes révolutions , lî la Nation ne fé 
foutenoit par fa bonté naturelle f 

Mais à quoi nous fert te fage & heu- 
reux tempérament , lî l'amour de l'iridé-. 
pendaiîce , & Tefprit de contrariété , fi lit 
difcorde que nous aimons, écouffeen haut 
dès nos premiers ans , tous les fentimetii , 
d'honneur, toutes les bonhes qualités que 
le luxe & les délices , la nxoUeffe 8c lac 
volupté , n'ont pas encore eU lé ^tns de 
corrompre ? Qu'une plante de la meilleure 
efpéce foit mife dans uft mauvais terrein , 
ou qu'elle manque de culture , bi^i^tôc 
elle dégénérera, & elle ne nous donnera 
que des fruits faùvages ; ainfi un arbre 
porte en vai* dies fleurs , fi le moindre! 
Tm^h G orage 
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orage Tempêche de venir à ttne matante 
parfaite ; ce la pierre la plus précieufe 
n'aura jamais aucun éclat , fi elle x(ç£t 
bien taillée. 

Ceft-là précifément l'état de notre 
Nation. Nous ne crayaillons point à per* 
feâionner les dons que nous avons reçus 
de la nature ; & comme fi nous n'avions 
pas le loidr néceflaire pour nous rendre 
meilleurs , nous n'employons aucun tems 
à nous avancer dans la route que la for* 
tune nous ouvre , & où la feule ambition 
devroit nous faire marcher à grands pas* 

Ce qui caufe en nous cette indolence 
funefle , c'eft qu'étant tous Gentilshom- 
mes 9 & nous croyant égaux en naiflance 
à cous ceux qui nous font fupérieurs en 
dignité, nous prétendons parvenir à notre 
tour par le feul titre de la Noblefiè , & 
nous ne voulons rien mériter par nos 
aâions. 

On ne s'étudie même pas à fe faire un 
genre de vie plus commode par de^ fer- 
vices rendus à l'Etat , fur-tout lorfque le 
patrimoine fournit abondamment de quoi 
ibutenir l'éclat de fa condition , il en eft 
beaucoup qui peuvent porter cetl éclat 
Ittiqu'à l'excès mépie du liQce ; on ne veut 

point 
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|)oinc', dans la vue d^amafler du bien , A 
gêner à acquérir des y^nm utiles, paxce^ 
qu'il n'en eil {^oint ordinairement qni 
ay ent fervi à établir ceux qui vivent dani 
l'opulence , & que ceux qui ont; le plus 
de richeflTes , ne les doivent ni à leur ap^ 

?licatiofl à s'inilruire des intéiéts de 1* 
atrie , ni à leur zèle pour la fervir. 
Remplis de ces préjugés que nous nous 
infpifons d'ailleurs mutuellement ^ à pei^ 
ne avons-nous fini te cours de nos pre^^ 
mierès ciailês^ que nous prétendons k 
tout ce qu'il y a de plus élevé (>arnil 
nous. Nous nous imaginons qu'il iuiBit 
d'être Rhéteurs , pour être de grandk 
hommes d'Etat. Cf'eft ce qui paraît par 
nos harangues dans les Aflënibiéet pmAiè 
ques : elles ne font que des loùvragies fani 
génie , de miferables puérilités de coU 
lége , où Ton remarque plus ât vais» 
élocution que de bon fens. Rien ne va ao 
grand & au iblide i nul choix ^ nul ordre ^ 
nulfe (Implicite : on ne voit dans ces tlif^ 
cours que figures entàflees ^ & pmiées 
dans d'infipides recueils y & l'on n'y traité 
rien moins que le fujet qui d[}lige à les 
(aire : toii^ y e& outré ^ louanges, ouin^. 
veâsvés ; mais on, n'tâ couclié ni desiuçess 

G a AI 
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tii des autres ; & quelque motif qui noui 

falTe parler ^ nous ne difons rien qui ait 

rapport au bien de la République , nous 

faîfons d'^nnuyeufes déclamations , & 

nous négligeons de faire des réglemens 

utiles. 

Malgré ce dé&ut & tous ceuic qu'il 
fuppofe y nous préfumons tellement de 
notre capacité , qu'il nous fuffit d'avoir 
ailiilé une fois à une Diétine , pour nous 
croire capables d'être nommés à la Diette* 
Nous briguons une place de Député au 
Tribunal , c'eft- à- dire, d'Affefleur, ou 
Confeiller au Parlement du Royaume , 
fans nous être mis en peine d'acquérir 
aucune connoiflfance des Conftitutions de 
l'Etat : nous obtenons un Régiment , fans 
avoir jamais fait de campagne ; & par- 
tout nous portons un efprit d'orgueil & 
de domination , ians réfléchir que l'art 
décommandera fon apprentiflfage com- 
me les autres , & que pour l'apprendre il 
faut commencer par fçavoir obéir. Enfin ^ 
ielon ce que je difois à l'inftant , il fem* 
bk que dans notre Nation pour parvenir 
aux premières dignités , il ne faut ni mé* 
rite y ni fçavoir, ni çonnoifTance des aflfai* 
ns-^ £c qu'il fufiîc d'être aé Gentilhom^ 
• • me 
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oie , pour ne rien ignorer* 

Il y a parmi nous deux états dans leC. 
quels on peut s'avancer , le Civil & le 
Militaire. On doit parvenir par degré* 
dans l'un & dans Tautre s ce feroit une 
ridicule ambition , de vouloir tout d'un 
coup franchir ces degrés ; & une folle 
témérité , de prétendre embraffer tout à 
la fois deux états fi contraires. Ils doivent 
être diftingués , parcequ'îl eft rare que le 
même fujet ait des talens pour tous les 
deux ; ôc parcequ'en fuppofant même 
les talens , il eft difficile de remplir en 
même * tems les diflTérens devoirs qu'ils 
exigent* 

Que voyons-nous en effet parmi nous; 
où ces deux états fè trouvent confônHus 
dans les mêmes peffonnes ? A la guerre , 
ùb. il efl queftioo de combattre & non dd 
raifonner , nous trouvons plus de Mini- 
lires d'Etat que de Soldats ; & dans noi 
Aflemblées où l'efprit de paix & de mo- 
dération doit régner , il ne fe rencontre 
que des Orateurs armés , on n'y entend 
que des bruits de guerre ; ce n*eft fouvent 
que le fabre levé qu'on y dit fon fenti- 
ment ; & trop fouvent elles ne finîflent, 
f es Afiepibléc^ , que p;^ des copibats où 
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Je nombre & la f^rçe l'emportant fur la 
}aAic# & fur le bon fens. 

11 feroJt donc raifonnable que chacun 
^e «ODS éta4(ânt Tes pfincbans , pes'adon* 
liât pfécifémçnc p'à la p^pfellion qiu lui 
fft propre ; il trav^illeroît îivçc çmtani 
^'utilité poor la Fatde , que de fuccè^ 
our ia propre féputation ; & capable de 
ien ïepiplii^ Tes fonâion^ , il s'avânceroit 
lians fon état , il en oecuperoit bientôt 
les premiers poftes. Ainfi Jes uns fe iou 
Ifk^tqifm d^ns l'étude de la ^urifprudeflco 
^ d^ienépojen^ de célèbres JVIagiftrats , 
^?^!ldiç gu§ le? autres s'âppliquant tout en- 
tiers au métier des armes , deviençlroiene 
d« gf ^^ds Capitaines, ' 
: . Jl r» nous refte c^% réformer nos idées^ 
I dimjny^r Topinipit que nous ayons dô 
éfiUf-înêBie^, à croire que, comme le rellq 
dps hOttJines , nous ne fommes point pro» 
près à tout, EtudipnÉi nos inclinations , Sç 
attachons- nous à le? fuivre, notre ardeur 
fn fera plui vive pour tout ce qu'il nou« 
fpnvient d'entreprendre & d'exécuter. 

Quelle que foit cependant la diftinAîon 
que je vôudrois mettre entre le Civil ^c 
\p Militaire , cen'eft pas mon dçfleind'ex* 

f lyw Içs gem dç guwç de? emplois ci^ 

vils^ 
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?Us 9 & fur-tout de l'entrée au dénat. }9 
prétens au contraire que tout Gentilhonv 
me, quel(|iie profeffion qu'il ait embraflee^ 
puifle parvenir à être Sénateur , une pa*- 
reille dignité devant être un motif qui 
excite à bien fervir la Patrie , & une ré- 
compenfe pour ceux qui l'auront fervir 
avec diftinoion. Mais je veux en même* 
cems qu'un militaire qui obtiendra une 
Magiflrature quitte l'armée ; car préten* 
dre exercer à la fois deux profefllons qui 
ont II peu de rapport encre elles > deB^ 
vouloir n'en remplir aucune. Je n'excepté 
4e cette règle que le Grand-Général de 
la Couronne^ qui comme Miniftre d'Etat 
appartient au Corps de la République ^ 
& doit avoir part à fon gouvernement 
civil. 

Je fçais que ces changement révolte* 
ront la plupart de nos citoyens accoutu* 
mes à fuivre fans réflexion tout ce que le 
tems a confacré par un long ufage ; mais 
rien ne doit prefcrire contre le bien de kl 
Nation. 

On efl: fans doute furpris qu'avec tous 
les talens qu'on y trouve^ elle n'ait ni for* 
ce, ni reifource , ni crédit , ni prefque 
irien de ce qui rend les autres Etats fi no^ 

G 4 riffans. 
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tiflfans ) fi heureux, fi tranquilles. La de- 
vance de plufieurs d'entre nous* en cft 
caufe ; ils aiment mieux que%ios défbr* 
dres continueflt que de rien innover^ & 
jls tiennent pour fufoeâs & les avanta** 
ges qu'ils méconnoi(lent , & eeux-même 
qulls font forcés d'approuver. D'ailleurs , 
f e ne fçais quelle confiance nous éloigne 
'de toutes fortes de nouveautés : nous 
voyons que la Providence nous conferve 
encore malgré le débordement de nos 
paffions , malgré nos partis , nos divl- 
lions , nos difcordes, malgré les chocs 
i}ui ohtfî fou vent ébranlé les fondemens 
de notre Etat ; & croyant qu'il en fera 
toujours de-même , nous vivons tranquîl- 
lèlnent fans rien craindre , & nous nou$ 
imaginons que nps troubles même - fou« 
tiennent la Nation , qu'elle rifqueroit dç 
fe corrompre fi elle étoit moins agitée ^ 
ISc que le mal que nous y condamnons eft 
plus capable de la raffçrmir que de la 
oéiruire. 

Telle efl: parmi nous la force de rhabî* 
tude ; aulîî le plus grand malheur que leç 
Cretois fouhaitoient à leurs ennemis , c'é- 
foit que les Dieux les fiiïènt tomber dans 
guelijue m^vivaiie habitude j ils le» y au» 

fpîçnç 
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roient cru enchaînés pour toujours. Je ne 
connois que le feul Mithridate , à qui l^u- 
fage habituel du poifon n'étoit point fu- 
nefte ; mais ne nous fions point a un pa* 
reîl exemple. Nous vivons d'un poifon qui 
nous ruine peu à peu : ceflbns d'en ufer , 
rompons nos dangereufes habitudes, fai- 
fohs ufage de nos talens , Se rendons-les 
Utiles à la Képublique. 

Ceft ainfi que notre zèle pour la Reli- 
gion nous procurera de grands avantages , 
11 nous employons ce zèle à défendre la 
Loi de Dieu , & la pureté de la foi contre 
les infidèles & les hérétiques ; aind notre 
piété ne fera point oifive , (i mettant fin 
a nos défordres , nous ne fuivons défor- 
mais que les règles de la juflice ; fi nous 
aimons Punlon & la paix ; fi nous n'avon$ 
d'autres ennemis que ceux de la Patrie ; 
ainfi notre valeur ne fera plus une aveu- 
gle témérité , fi par des forces propor- 
tionnées à nos befoins, nous mettons no$ 
^ Etats à Tabri de tpute infulte ; notre can-. 
deur nous fera utile , lorfqu'elle calmerî^ 
nos intrigues, & lorfqu'une faufie politique 
lie fera plus l'ame de nos adions ; notre gé^ 
nérofité fera telle qu'elle doit être , fi au 
\lç\x d'opprimer les foiblcs nous les foute- 

nons ; 
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nons ; & pour tout dire enfin ^ c'efl ainfi 
que nous ferons un ufage convenable de 
notre eiprit & de nos calens ^ fi libres de 
payons , nous nous appliquons férieufe- 
ment à avancer le bien de l'Etat , fi fon 
falut eft notre fuprême loi , & fi nous 
n'avons rien tant a cœur que fon bonheujr 
& notre gloire. 

Ce font-là nos devoirs j & des devoirs 
d'autant plus indifpenfables » & fur-tout à 
rOrdre Èqueftre , que c'eft lui d'ordinaire 
qui le premier fe révolte contre les loix , 

3ui par (à véhémence dans les Coiifeils , y 
étruit l'unanimité des fuflfrages , qui par 
fes intrigues fait naître les divifions , qui 
démembre & déchiré l'Etat par les con- 
fédérations qu'il forme ; fouvent par des 
difcours in'jurieux il îafulte nos Rois , les 
Miniflres ^ le Sénat ; il fait paffer fa fu- 
reur pour zèle , fon opiniâtreté invincible 
pour fermeté ; il croit ne travailler que 

{)our le maintien de la liberté quand il fe 
ivre à tous les excès de la licence 9 & il 
fe détruit par fes débordemens ^ ainfî que 
le feu par fa propre violence. 
. Au(n, plus fon pouvoir efl étendu ^ plus 
il doit en ufer avec modération & fageflè* 
Vn Ccntilhommey par.exemple^ a le droic 

de 
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de çtôpôfer fes avis ; mais s'il ne fait ufage 
de ce droit que pour faire taire d'autres 
Gentilshommes , qui ayant la même U« 
berté que lui de dire leur fentlment ^ 
montrent plus de capacité & de difcer-r 
fiement dans les affaires ; ce Gentilhomme 
ne rifque^t:-il pas de perdre fon droit , 6ç 
mênrie ne mérite-t-il pas qu'on le coo* 
traigiie lui-même à garder le filence f 

Ce même Npble jouit de toutes fortes 
d'ioununités d^ns Tes teri|^ ; mais peut<pil 
le llatter d'y être fur Sç tranquille , fi par 
dejS cpntradiilitipns dériûfonnaDles ^ il fuf* 
pend , comme il lui ëft permis , les mefuv 
res qu'on veut prendre pour aflfurer le cal* 
ineiéc le repos de l'Etat ? 

Maître de tous les fujets de fes domain 
lies , il peut leur commander en Souve*^ 
tain ; mais ne peut-il pas lui-même deve«* 
nir eîclave 9 s'il ne s'ailujétit volontaire* 
ment aux loix de l'Etat ^ qui le protègent, 
qui le défendent , qui lui donnent le pou«( 
voir même qu'il exerce fur fes vaflTaux ? 

La liberté portée à l'excès ^ peut dégé^ 
tiérpr en fervitude , de même que les 
meilleurs remèdes fe changent en venin ^ 
fi l'on n'en, ufe modérément , & daçs une 
}uile prppprtjoo aus maux qui les deman«- 

demî 
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dent : maïs le moyen de régler Plndépen-i 
é'jLtice donc nous (ommes li jaloux f Qu'ar^ 
rive-t*il en effet f Ceft que la liberté tou- 
jours exceffive, introduit & maintient au- 
tant le défordre , que le défordre aUtorifé 
^ar l*habitude , donne occafion à de plus 
grands excès de la liberté. Ainfî nous flot- 
tons perpétuellement dans cette circula- 
tion vicicufe ; & avec toutes nos bonnes 
qualités , avec tous les dedrs que nous 
avonis de bien a^miniftrer la République , 
il ne nous eft pas poflible de parvenir à ce 
}u(le tempérament qui doit conftituer 
fon bonheur & le nôtre. 

Suppofons qu'un des Députés de nos 
Diettes veuille s'y rendre utile par fa droi* 
ture & Ton intégrité ; & que plein de zèle 
il ait d'ailleurs un fens ra(fîs , un efpriit 
éclairé y un jugement folide^ que fera-t-it 
^our fervir la Patrie ? Il verra dans la Diet- 
te une fi horrible confuiion , un fi grand 
défordre , un combat fi affreux de paflions 
& de préjugés , qu'il n'ofera rien entre- 
prendre ; il laiffera TAfiemblée fe gou- 
verner à fon gré , s'il rfcft même entraîné 
par la foule ; & fi malgré fes bons def- 
feins , il n'eft obligé d'époufer les capri- 
ces des autres {a). Qu'un de nos Qénér 

■ {«) Dam (peâmt Ittfos » o^oU Urdontoi 9c ipfi. 
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rafux d'armée veuille fe fignaler contre nos 
ennemis ; qu'il foit aufli intrépide que ce 
Bomain qui fe précipita dans un gouffre 
pour fauver fa r atrie ; que pourra- 1 - il 
faire avec des troupes auffi mal aguerries ^ 
aufli peu nombreufes , aufli mal difcipU* 
nées , aufll mal payées que les nôtres f 

Le plus habile médecin ne fçauroit 
guérir une maladie mortelle ; mais ua 
médecin ignorant peut détruire la meiU 
leure fanté. Voulons-nous donc apporter 
du remède à nos maux , n'attendons poinc 
qu'ils foient incurables ; mais nous étu«> 
diant à acquérir tous les jours plus de con* 
noiflance & plus d'habileté , donnons à 
notre gouvernement une telle confiftance,* 
qu'il foit déformais à l'abri de toutes les 
fecouflès qui pourroient l'ébranler : nous 
le mettrons furement dans cet heureux 
état ^ fi nous empêchons la liberté d'al« 
1er au - delà des loix & du bon ordre , 
& un chacun de nous de pafTer les bornes 
que lui prefcrit fon devoir ; & qui efl-ce 
qui feroit afTés imprudent pour vouloir fe 
jetter dans un précipice qu'il trouveroic 
environné de barrières qui lui dcfendroienc 
même d'en approcher ? 

Les orages les plus violens ^ les vents 

les 
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les plus impétueux ^ ne dét^ngent pdiH 
le cours ordindre des aftres'; de même 
les révolutions les plus dangereufes , ne 
fçauroient nuire à la Nation , (i nous lui 
donnons un mouvement régulier & uni* 
fbrme« Alors l'avantage dfi public de^ 
viendroit celui de chaque particulier ; 
alors unis d'intérêt nous entrerions tous 
dans les mêmes vues ; alors la droite rai- 
fon , Texjwience , Tamour de la Patrie , 
tégleroient nos délibérations , & nous ne 
fuivrions plus la fougue &! l'emportement 
de nos panions^ fur lefquelles nous avons 
fondé jufqu'à préfent tout le fyftéme. de 
notre politique. 

Que nous, manque-t-il pour ce grand 
ouvrage .? Outre nos talens naturels^ nous 
avons ce qui importe le plus ^ la volonté 
& le defir de nous rendre heureux. Une 
plaie ell bien fenfible , quand une main 
étrangère y touche pour la guérir ; mais 
lorfque nous pouvons nous-mêmes y ap- 
pliquer les remèdes convenables , nous 
fentons beaucoup moins la force de la 
douleur : feroit-ce donc une peine pour 
nous de guérir ce qui nous blefle , puif- 
que nou« pouvons n'y employer d'autres 
fecours que celui qui eft dans nos mains ; 

Se 
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8t qu6 nous avons le pouvoir & la vo* 
lonté de nous rétablir dans Pétat ok noua 
devons être ? 

Qu'on ne croye pas cependant qu'en 
attaquant les excès , ou les inconvéniens; 
de la liberté , je veuille en diminuer les 
prérogatives ; je ne cherche qu'à l'au- 
gmenter en la réglant : & n'eft-ce pas 
l'augmenter en efièt , que de l'épurer de 
tout ce qui l'affoiblit & la dégrade p Ce 
n'efl pas la renforcer que de l'étendre ; 
reilèree dans fes bornes , elle en fera plus 
parfaite & plus durable , & telle que du 
tems de nos pères y oiibien loin d'exciter 
des divifions & des troubles , elle réunif- 
foic tous les efprits dans lés mêmes fenti- 
mens , & rafTermiflbit Pautorité de la Ré- 
publique en rendant le pouvoir des Che6 
moins équivoque & plus fur ; & l'obéii^ 
fance des Sujets d'autant plus confolante, 
qu'elle étoit plus volontaire. 

Au refte , je crois devoir rappeller ici ce 

3ui m'eft échappé dès le contmiencement 
e ce Chapitre , où avant toutes chofes ^ 
l'aurois dû donner ladéfiidtion de l'Ordre 
Equeftre : il eft encore, tems de dire que 
c'dd proprement l'Ordre des Chevaliers . 
ou rOrwe Militaiie. On fçait que les Che- 
i valiers 
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valîers Ëomaixis ne furent crées que pouB 
fervir à l'armée , & qu'ils en cocfipoferent 
d'abord toute la cavalerie ; telle eu auffi la 
fonâion des nôtres : ils font tous obligés 
de monter à cheval , lorfque le Roi con- 
voque Tarriere-ban de la Noblefle. Mais 
je voudrois qu'on ne les y forçât point , 
èc qu'il fût libre à chacun de s'exemter 
de la guerre , fi fon penchant ne l'y porte 
point ; on en trouveroit encore afles pour 
qui ce métier auroit des charmes ; & que 
lie devroit'on pas attendre de ces foldats 
d'inclination , préférablement à ceux qui 
ne le feroîent que par contrainte ? 

Rien n'eftplus pernicieux pour l'Etat, 
que l'obligation où l'on met toute la No- 
blefle de marcher aux ennemis 5 c'eft l'ex* 
pofer à une ruine totale^ & il ne faudroit 
qu'un événement malheureux pouir la voir 
enfevelir dans un même champ de ba* 
taille. Il nous importe de ménager ce 
troifiéme Ordre de la République. Si la 
liberté fubfille encore parmi nous , c'eft à 
lui que nous en fommes redevables ; il en 
cft le plus ferme rempart , non pas tant 
néanmoins parcequ'il eft capable de fe 
réunir tout d'un coup pour la défendre^ 
qu'à caufe du grand nomt^re de fujets qu'il 

fenfenne. 
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àvc I ni (éàaitt^ ni corfompre tous à H 
£ois } mais cjue dert^^ndroit la liberté ^ fi 
tous les Nobles ayant pm \xî% armes , ili 
venoieilt tous à périr tow le glaive à$ 
hos ennemis? 

L'arriere-ban | que nous appelioa$ Top- 
polite j n6 fut inititué par nos ancêtres ^ 
que parcequ'ils n'avoîeht point de troupes 
qu'ils puflentfoudoyer. Une honteufe ava- 
rice n^avoic pas encore appris aux hotnmei 
a fe dévouer à la mort pour une paye mo« 
dique: il falloit alors que tous kscîtoyeni 
fuflent foldati ; ils n'avoient d'autres de*^ 
meures que leurs tentes , ni d*autf es pof^ 
feflîons (jue celles qu'ils acquéroient f epéie 
a la main. C'eift ainfi que les prerilieres 
Kations conquirent les rroviiides oh elles 
i'établireQt. C'eft aiiifi que les Romjilns'^ 
qui n*étoient d'abord qu'une poignée dêr 
pitres ou d'^lfclaves fugitifs ^ étendii-enii 
leur empire fut leurs wifins , & fe fendît 
tent inâ^niiblement let maîtres de tôbtd 
la terre. 

Cec «ifag« n^ dora point ; oÂ Idtia des 

âfifranchis I ou des étrairgérs ï, ia plaée deii 

tîtoyent iégîotinattes ; lé befuin de con^ 

£;rv«r les ecabliflt mens déjà <aits ^ donna 
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naiirance aux troupes mercenaires , & les 
cicoyens s'obligèrent de fournir à leur en« 
trecien : cfed ce qui oblige les foldacs de 
veiller à la fureté du citoyen qui les nour-» 
rît, & les citoyens ; de pourvoir à là fub- 
fiflance du foldat qui lès défend & qui les 
prbcége. 

Déjà depuis long-tems notre Républi- 
que a fui vi en cela la méthode des autres 
Nations, & forme une armée d'hommes 
empruntés & gagés pour foutenir fes que- 
relles : elle a feulement réiervé l'arriére* 
ban pour des cas extrêmes ; mais je le dis 
encore , rien n*eil plus dangereux que 
cette réferve qui met l'£tat en rifque de 
périr en un feul jour. 

D'ailleurs , à quoi peut fervîr une con- 
vocation de toute la Nobleflë f £(l - ce 
pour délibérer fur les inréréts du Royau- 
me f Eh ! qui ne connoit par l'expérience 
de tous les tems , l'étrange' confufion de 
ces Âffemblées , &, les divifions qui les 
accompagnent , & les guerres civiles 
* qu enfantent ces divifions f £(l*ce pour 
faire la guerre ? Eh! que peu^on attendre 
d'une femblable milice , que plus d'em- 
barras dans nos armées , plus de danger 
pour TËtat ^ plus d'occafions à l'ennemi de 

. .triompher 



Jiir le Gomjftntnunt ai Pologne, i i j 
triomphe!: du rcfte de nos forcés f Quel-», 
te dépenfe pour entrer en campagne !. 
Quel dérangement dans les familles ! 
Quelle défolation dans tous lesPalaiinats !. 
Ges premiers malheurs femblent annon^: 
tet ceux qui doivent fuivre , & nous font 
afles connoître combien il importe dans* 
un Royaume , que chacun s'attache à fa 
profeflîon , & n'en paffe jamais les bor* 
Aes. Que les citoyens ne s'avifent point 
de manier les armes , non plus que le foU 
dat de traiter les affaires d'Etat» 

Il faut efpérer que la Providence nôui 
préfervera défornuis de ces dangers immi« 
nenà , qui requièrent le promt affcm-» 
blage de toutes nos forces ; que noustaet-» 
trons ordre à notre fureté, autant par la 
fâgelTc de nos confeils , que par la levéd 
d'un nombre fuffifant de troupes difcipli^ 
nées , & que par ce moyen nous pourronai 
nous pafler du fecours de la Pof police ; 
fecours trop dangereux pour un Etat com«> 
me le nôtre ,- qui pourroit enfin épuifer 
fes reflbuf ces , & perdre même toilt d'un 
eoUp par l'entière extinftion de là No- 
bleffele foutien de fa gloire , & le plus 
ferme appui de fa liberté. 

Cependant , coauueJ'.Ocdre. Equèftre 
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eft oblige de faite ia guerre ^ autant p&r 
L*u{age établi , que pareeque Jes biens 
qu'il poflede ne lui ont été donnés par nos 
Souverains , qu'à condition qu'il feroit 
toujours prêt à monter à chçval pour la 
défenfe de la Patrie , je ne voudrois pas 
€ouc-àrfait anéantir cette obligation ; mais 
je ferois d'avb qu'un Gentijhonmxe pof- 
fcffioné contribuât à la folde d'une milice 
qui ne feroit compofte que de^ ceux de 
fon état que Tindigence mettroit dans la 
néceffité de prendre ce parti. 

La taxe qu'on lui impoferoic feroit 
évaluée fur les avantages qu'il retireroit 
de cet édiange , fur la dépenfe , les pei-p 
nés , les embarras^ le dérangement de fon 
«seconomie rurale , fur les dangers même 
où il aurait mis fa perfonne , s'il avoir été 
eontraint de prendre les armes pour le 
fervice de l'Etat. 

Cependant de ces Gentilshommes fub- 
ilitués à la place des autres , §c payés exa- 
ftement , on pourroit compofer diss Régi- 
mens de Hufiards , tels qu'ils font parmi 
nous. On n'ignore point que ces Hufiards 
fi>nt un corps de cavalerie^ le plus lefte 
& le plus beau qui foit dans TEurope* 

On fourniroità la fubfitt^nce de ce^ic^ 
... ci 
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d àzutsiût plus volontiers , que chacnti 
des Nobles qui feroieût obligés d< les en- 
tretenir^ neyerroiteii eux que Tes feni- 
blables, fouvent des amis^ des alliés , des 
t)areiis , 6c qu'ils occuperoient noble- 
ment des fujets ^ qui dépourvus de biens , 
feroienc cohtraints fans cela de déroger 
en quelque forte ^ & , comme on le voit 
tous les jours y de fervir leurs égaux dans 
de vils emplois , & dé vivre dans une 
lâche oifiveté| faute d'occafîons demieûic 
faire. 

Ces Huflàrds une fois établis ^ on en 
mettroic un efcadron , ou fnéme davaip- 
tage dans chaque PaUtinat , & ces dive» 
corps feroient toujours prêts a feïvir PE^ 
tat , fam attendre lés cas extrêmes pour 
Jefquels PaVriere-^bana été infiitué. Le 
liEHU de les payer feroit unp eharge crè^ 
légère pour le refte de la NoMefîe , qui 
les vetTôk avec plaifir veillef à fa défenie ; 
ils feroitsfnt d'ailleurs ai(es à réétutèt i Se 
de ce qu'il eïi came aâuetlenilent à la Ré- 
publique potn^ l'enfretien denos Hofisu^ds , 
on pourroit lever & entretenir de MVf^ 
velles troupes fur le pied étranger. 

Finiffons ce Chapitre par une réfle- 
5lîon générale que j'ai peut-être rappellée 

Hj ailleurs, 
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ailleurs & que je ne fçaurois tropfonveivc 
inculquer ; c*eft que la République, par un 
fage arrangement, doit facilitera l'Ordre 
Equeftre les ipdyens de la fervir digne- 
Bienc & fidèlement , & que l'Ordre Eque- 
flre ne doit mettre aucun obftacle au bien 
que la République TQudra fe procurer. 
J\ faut pour cela inettre de l'union , & 
éteindre toute défiance entre le Roi , les 
Miniftres , le Sénat , & tous Içs membres 
de l'Etat. Il faut être convaincu que la 
liberté fe détruit par l'excès même des 
précautions que nous prenons pour la 
xonfef ver ; que fes charmes & fa douceur 
ne font point faits pour qui en abufe ; 
qu^elle n^il u|ile St agréable qu'autant 
-qu'elle eu conforme aux loix ; que le bon 
tordre feul peut la rendre inébranlable, 
& que chacun de nous ne peut fe diftin- 
;uer dans fa profeffion , & y acquérir des 
ûens , ou de la gloire , qu'autant que s'y 
tenant attaché & remplifiant fes devoirs 
avec zèle, il n'aura en vue que le bien de 
Ja Patrie , au préjudice meiqe 4q ^^i W^ 
tPi9 p?irtiçulieîs, 
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LA FORME DES CONSEILS. 

ANb juger de nos Aflfemblées pa« 
bliques , que par le tumulte & U 
cqpfufion qui y régnent , on diroic que 
c'efl lé hauird feul qui gouverne notre 
Etat, Il ne doit pourtant qu'à Ja Provi« 
dence le bonheur qu'il a de fubfîfler mal« 
^ré no$ troubles , & d'échapper à tous les 
iéfordres de nos paiTions* 

Maisferoit-ce manquer à cette Provi* 
dence , (i attentive à nos befoins ^ que 
d^ajoucer à fes faveurs toutes les fages pré- 
cautions que fournit la prudence hu« 
inaine ? Non fiins doute. Jamais les fe- 
cours du Ciel n'ont été plus marqués que 
dans le gouvernement des Ifraélites ; & 
Dieu ne laiiTa pas de leur donner des 
loix , jutant pour leur faciliter les moyens 
de Iç fervir avçç ?èle , que pour régler U 
police qu'il vouloit établir parmi eux. 
. C*eft par le miniftère de Moyfe qu'il 
leur intima fes ordres ; & il leur donna 
tour*à*to\ir dçs Juges & des Rois pçur 

H4 les 
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les*y renJre plus fournis. Ce peuple no 
fui Mureiui qêt^at^ hngT$ems qtfil fut do- 
cile à la voix de fes Maîtres. Il ne jouïe 
de la proteâion de Pîea qu'autant ^n'i) 
]a îAérita par fa fageflê ^ & qu'il mit en 
lifage tout ce qui l'aidoit à la mériter. 

Cet exemple doit nous feryiT de régla , 
Si nom af^rendre à ne pa^ abufer de \z 
Providence qui nous cpnduit : nous devoft; 
nou( rendre dignes de fes grâces en coo« 
perftnt fidélemei^t à fes deneins , en nou$ 
acquittant ^ chacun dans notre état , de$ 
fâerotss qu^il prefcrit , 3ç en nous fervanc 
pour les mieux reniplir^ de tou$ les nioyçn; 
qtie la ratfon infpire. 

Nos Congre^ prendfoient alors une 
nouvelle forme ; ils nou? deviendroiene 

{>b9 utiles, Ap plus honorables qu'ils ne 
•ojK été jufqu'a préfent. Rien tfelî pluç 
jufte que l'idée que }e vais en donner. 

Ces Aflfemblees , qui par un air de 
mâjefté devroient imprimer du refpeâ si 
peex même qui les compofent » ne refpir 
fem d'ordinaire que de l'horreur &*de la 
confufion. Chacun fe croyant en droit 
d^opiner le premier , pu de contredire du 
moins les premiers qui opinent ; un bruit 
fpfifiis de vpiaç 9'y çleve tout-à-coup , Sç 

ceux 
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ceux qui tâchent de l'étoufTer ne font quo 
Taugmenter par des clameurs nouvelles, 
C^èft dans ce trouble affreux qu'on pro- 
pbfe les matières d*Etat ; c'eft au milieu 
0e ce défordre qu'on délibère , & c'eft à 
force de débars & de querelles qu'à peine 
réunis , nous (bmmes contrains de nous 
féparer fans rien conclure. 

Voilà une image naturelle de nos Dié-p 
tînes & de nos Diettes. On y voie 
notre malheureufe Patrie s'y préfenter à 
nous , & nous montrer toutes Ces plaies ; 
mais en vain elle implore notre fecours i 
înfenfibles à fes maux , nous n'y apportons 
^ucun remède ; & par nos haines ^ nos anji- 
mofîtés , nos emportemens , nous les emr 
pitons au point de les rendre prefque 
incurables; ainfî elle pourroit dire avec 
raifon : He^ patior telis vulnera faéia 
fneh. 

En effet , à quoi employons - nous le 
tems defliné à prévenir les dangers qui 
pous menacent f Souvent nous les vpyonç^^ 
nous les connoiffons, ces dangers , & nous 
eftimons que c'eft affés de les voir ôç de 
l'es connoître ; mais prefque toujours nous 
affeâons de les ignorer , & nous croyons 
n^en aydjr plus rien à craindre , quand 
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nous avons fermé les yt\Ji% poui ne les pas 

appercevoîr. 

Qu'un orage imprévu nous furprenne , 
nous Rous rauembions à la hâte , pleins 
d'ardeur pour le détourner ; mais prefque 
aaffitôt notre zèle s'éteint , nos frayeurs fe 
drflipent ; & quel e(l , difons-naus, ce nou« 
veau malheur , peut-on le comparer à 
tant d'autres , ou qui nous menaçoient en 
vain , pu dont nous fommes échappés, fans 
beaucoup de perte ? Oeft un mal p^fla,- 
ger dont la violence même annonce U 
hn. Ainfi nous croyons déjà voir 1q nuage 
^éloigner ; l'ot)rcurtcé dure encore , que 
le ciel nous paroî( s'éclaircir , & nouii 
reftons expofes à tout l'effort de la tem- 
pête fans prendre aucune mef^re pour 
nous en garantir. 

^ïous nous foiicions d'autant moins de 
calmer la violence de cet orage , que 
nous en excitons un autre parmi' nous ^ 
qui plus furieux encore , achevé de metf 
tre le comble à nos maux ; à peine raf-^ 
femblés , nos humeurs fermentent , les 
efprits s'altèrent , fe troublent , fe chan- 
gent ; les cœurs s'aigriflTent & fe foulevent. 
On s'agite , on s'emporte, on ipenace; 
ç'efl une mer en çourou:;^ dont les flotsi fQ 

choquent 
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choquent & fe brifent les uns les autres ; 
& quelle tranquillité fi heureufe pour- 
rions - nous efpérer d'une Affemblée ou 
d'ordinaire Tignorance & l'incapacité veu- 
lent l'emporter fur le fçavoir & fur l'ex- 
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Delà c$s opiçions violentes , ces con- 
feils pernicieux , ces jugemcns précipités^ 
qui mettant un frein à la liberté des plus 
habiles , excitent leur colère, & fontcaufe 
qu'ils décréditenp eux-mêmes leurs fenti- 
mens par Temporçenient donc ils Içs ^c-^ 
CQmpagnent. 

Les matières les plus graves fe traitent 
fans ordre , ce qui en empêche la déôi- 
iîon, Oa couvre les intérêts particulier^ 
du voUe fpécieux de l'intérêt public , ce 
qui conduit l'Etat à fa ruine. On met au 
jour tous les fecrets de notre politique , ce 
qui donne moyen auxmàl-intcntionnésde 
nous trahiir plus furement. Pour tout dire 
enfin , on tr^nfgreffe les plus importantes 
Çonffi tutions,ce qui autorife généralement 
^ contrevenir ^ux loix les plus facrées ; 
^n'eneft-ce pas affés pour prouver U 
péceflité d'une réforn^e dans nos Con- 
seils , & pour nous porter à les rendre 
fçls (ju'on n'ait pas liça de dire : Malum 

çQnJtlium 
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cojyilhtm conjûbori peffîmum» 

J*avoue qu'on y trouve fouvent des fu- 
|ets qui ont da bon fens , de la raifon 8c 
de la dextérité , tous les talens requiis dans 
des hommes prépofés à la conduite des 
autres ; mais ces membres fages & éclaiT 
rés y quel bien procurent-ils à la Repu* 
blique f Leurs voix peuvent-elles percer 
à travers celles de tant de faâieux qui les 
environnent ; & qui ne cherchant qu'à 
répandre le trouble &. la difcorde , veu- 
lent les entraîner à leurs opinions , 8ç 
leur faire approuver leurs coupables deC- 
ieîns? 

Tel eft l'abus que nous faifons de I4 
liberté , le plus grand de nos biens , la 

i)lu5 précieuie de nos prérogatives : nous 
^eftimonsfans doute^ cette liberté,^ avec 
raifon ; mais pouvons - nous nous flatter 
d'en connoître te prix , du moment que 
nous ne fçavons point nous eu ménage? 
tous les avantages f On peut dire de 
liotre Royaume avec tous (es privilèges , 
ce que TEvangile dit du Royaume des 
Cieux , jQu*il eji femblabh à un tréjor câ^ 
ché. L'indépendance dont nous jouiflbns 
eft un tréfor, mais^un tréfor enfoui dont 
nous ne fçavons point &ire u/âge. 

Ceft 
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Oed ce qui paroîc fur- tout dans nos 

Diétjnes ; mais comme c'ell-là qu'écla^ 

tenc d'abord les defirs de la Nation , & 

2ue les loix s'y ébauchent en quelque 
>rce ,* il importe fans doute d'y donner 
des règles pour en tirer tout le firuit qu'on 
a droit d*en attendre. 

Quels font les fujets qui compofenc 
ordinairement ces fortes de Congrès F 
Ceft la jeune Nobleffe de nos Palatinats ; 
& voilà un des premiers abus qu'il faut 
corriger pour remettre le bon ordre dans 
ces AiTemblées. La République Romaine 
penfoit à cet égard plus fainement que 
nous: on n'y exerçoitla Magiftrature qu'a- 
près avoir fervi dix ans dans les^ Légions; 
6c comme on ne pouvoir être enrôlé qu'à 
dix-fept ans , perfonne n'étoit admis à 
aucune Charge , qu'il n'eût atteint la 
vingt-feptiéme année de fonâge. Eh! corn* 
ment un jeune hommp peut -il opiner 
dans des matières qu'il ne connoît point f 
Comment fe comportera - 1 - il dans une 
commiflîon dont il ignore toutes les con- 
féquences , & dans laquelle il n'ap- 
perçoit que le frivole honneur qu'il en 
reçoit ? rlein d'ambition & de fuffiûnce , 
CAtêtc d'une égalité de naiflance , qu'il 

croim 
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croira emporter avec elle uhe égalité àé 
mérite , il ne voudra céder à perfonne { 
& par fa pétulante vivacité , il eflayera 
d'eii impofer ; & ibremènt il etï impofersl 
à la modefte gravité de quiconque moiri^ 
jeune & moins bouillant , voudra prck. 
pofer un avis fage & raifonnable. 

Que ne fuivons-noUs l'exemple des Ro- 
mains^ : & certes il féfoit bien naturel 
qu'un Gentilhomme employât fa jeuiîefiè 
à fréquenter les Aflëmblée^ publiques , 
pour le former aux affaires d'Etat , ou 
qu'il fervît dans les arniéês jufqu'à un cef- 
tain âge qui lui doiineroit entrée dans le^ 
Confeils : alors il pourroit y affifter avec 
Cette maturité de jugement , cette rran- 

3uillité d'efprit, ce fensraffis, cet entier 
épouilîement de préjugés & de partions 
fi nécelfaires à qui veut fervir Utilement 
fa Patrie, 

N'eft il pas étonnafit que les loin civi- 
les ne permettent qu'à un certain âge de 
difpofer de ks biens , & qu'avant cet âge 
on puifl'e décider des iiitététs d'une Répu- 
blique ? \}ti mineur qui ne peut fe con- 
duire lui-même , pourra donc gouverfleif 
toute une Nation ; & celui qui eft encore 
en tutelle ^ fera jugé capable d'être le~ 

Tuteur 
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Tuteur d un peuple d'autant plus diflîcife 
à gouvertier , qu'il n'en eft point de plut 
ennemi de toute conttainter 11 faudra doûà 
pour rédr un Etat , moins de lumières ^ 
moins (f expérience & de capacité , que 
pour adminiftrer un revenu médiocre t & 
ians doute il importera plus deconlerver ce 
revenu , que de ménager à Un £rat toutes 
les reiTources donc il a befoin pour fe fou- 
tenir avec gloire f Ainii des ^nfans manie* 
ront à leur gré les refibrts de notre poli- 
tique , décideront de la paix ou de la 
fuerre , feront les maîtres ùé la vie êc des 
iens de nos fujets ! Qui ne voit les triftes 
fuites d'un pareil gouvernement f & li 
nous aimons imcérement la Patrie , de- 
vons-nous la laiffer plus long-tems fous la 
direâion de ceux d'entre nous que nous 
jugeons les moins propres à la conduire f 
Mais s'il nous efl de la dernière confë- 
quence de ne choifir pour Députés àp nos 
Diettes que des perionnes dont l'âge & 
l'expérience ayant meuri la raifon, il n*eft 
pas moins important que tous ceux qui 
font au timon de nos affaires , fuivenc 
Pufage ordinaire des autres Royaumes^ 
où. le civil & le militaire font deux étajcs 
entièrement difUnguéi, 

J'ai 
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. J'ai déjà touché cette niatiere » & }t 
<;}ois encore la rappeller ici. Je ne puis 
afles appuyer fur la néceilité où nous (on^ 
mes d'exclure de nos Confeils tout Oi& 
cier d'arméô , & de ne foufTrir dans le 
fervice militaire aucune des perfonnes qui 
ont droit d'entrer dans nos Confeils. Il 
faut que chacun s'attache uniquement à 
fa profeilîon & n'en exerce point d'au- 
tre ; car enfin , tout eft confondu psLrml 
nous y jufqu'à être permis à des Onîciers 
Civils 9 aux Sénateurs comme aux Eve* 

Sues , d'avoir des Compagnies ou des 
légimens. 

^habitude nous empêche de fentir le 
ridicule d'un accord auni monfirueux que 
celui de la Robe & de TEpée. Un Séna^ 
teur qui comme Minlftrè de la Républi-< 
que doit en foutenir les loix , ne peut être 
que déplacé parmi des foldats dont au^ 
cune loi ne peut arrêter la licence : ôc à 
quoi peut fervir parmi des Sénateurs oc-» 
cupés à gouverner avec douceur un Peu- 
ple libre , la préfence d'un Guerrier qui 
n'a jamais connu d'autre moyen de fe faii>e 
obéir que la violence & l'emportement 
d'une autorité defpotique ? Rien n'eftpiu^ 
incompatible que ces deux fonâions j on 

Bel 
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^fae fçauroic les v.hir enfembie (ans ca'ufët 
du préjudice à i' Etat. y puilique Tune oU 

' l'aurre demande féparément toute l'appli- 
cation de quiconque voudra la renjplir 
avec zèle ; & qu'il y à utie extrême difié* 
rence entre gt^uverner l'Etat dans les 
Ccnfeils, & être fubordonné dans le fer* 
vice militaire. 

Eft - il jufte d'ailleurs , que àei gèrili / 

dont la vanité doit être fàtiisfàite dès pre- 
miers ppflcs qU^ils ont dans le Civil , & 
qui connoiflent à peine les premiers ele- 
mens de l'art de la guerre^ viennent dans 
nos armées interrompre le c^urs des avan- 
cemens , & enlevet à de vieux Officiers 
des emplois mérités par de longs fer vices p 
Que le Sénateur re(le donc dans fon 
ilalle où il trouvera fufïiramment de quot 
s*occuper , & que le Guerrier commandé 
à la tête de Tes troupes | à moins qu6 
celui ci , par le privilège de fa nailîance, 
ne veuille entrer dans les ConfeiU : mais 

* en ce cas , qu'il renonce abfolument au 
métier des armes ; autrement je craindrois, 
ce qiii n'arrive que trop fouvent , qu'il ne 
vînt dans nos Congres , efcorté d'une 
nombréufe fuite de gens de guerre, ott 
pour y appuyer ibdeilèlns par la force» 
ToméL l ^^ 
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ou pour les y faire exaucer fur le champ 
avec violence ; & qu'il ne fît dire avec rai- 
' fon y que les loix ne fe font chés nous que 
les armes à la main. 

Dépouillé du pouvoir que donnent les 
armes, un Militaire pourreic encore plus 
aifément devenir un oon Sénateur, qu'un 
Sénateur ne pourroit devenir un bon Mi^ 
litaire. £h !de quel avantage ieroît à une 
armée un homme élevé dans le calme de 
nos Cités, ou dans l'ennuyeufe uniformité 
d'une vie champêtre? Amolli par le luxe 
& roifiveté, effuyera-t-il volontiers les 
fatiguai, inféparables de fon nouvel état f 
Ira-t-itçn détachement f Montera- t-il à 
ra,flàut ? Que fçais-je ? Remplira t-il ^vec 
zélé toutes les pénibles fondions (i'un 
ipétier qui lafTe Se ennuie fpuvent ceu?- 
jnémes qui le font par néceflité , & qui 
's*y font âppljftjués dès le^r plus tendre 
jeunefle? 

* il peuç f^ fiiîre que feiftblablç à Scipion 
*tk, à ILucullus , bue la feule leâure de 
Xenophon avoit rendus grands Capitai- 
nes , cet homme d^Etat ait'de la valeur 8c 
de là fermeté ; des vô^ , dti fang froid, 
idesrçflpurçes ; ainfi qu'un hommedfe guer- 
|ir^'peuta^irnaturellement| le fj^»vQi;r& 
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fur k ùoUvhàm^iH Poiognè. i\t 
k^Kiâfehce qiï%xlgë, l*étàt Civil : ihâB 
i^ttèk 4iie fëtènt lef ialéÀi lies tihi j&.d^ 
autres > ces TMejis hé péliVeiii êtit'fi j^rts 
frékk éfcàortife dfetiés profeffibtfj/qo'ils 
ptiiffekt ferVît également à IVne K i 
l'èatirfe , & ijulls ite ft dètruii^nT fntifUët 
léhiëht ; aiiù il aJ^lVè tjti'dn h'e S'at^quirté 
éilgiiè«Aèfit 4'auctth Bè çëS' deux ethptois , 
^ttélqtre crtvie iqti'oh ait dfc Itis reth^l» 
avëe éâtfththîe. 

Il fabîtferit rl^dnièttrè dafiMoS Cbfii 
ftàH iHituii des mehibre^tle t'Etài iitoàl 
ks foihi Croient ba'rtàéês ItHÉ" d«fà À6- 
aiôns dfflïrtiltes ; il faut h*y rttèticdf cjoé 
éés (bjèb d%n âgëtn^t de iràifohii^blë 1 
fajeUté qù*bh 6n ddt rè)ectét tout tôà^ 
qu'ËAè triOe MikMie- oblige de' féirvif 
dà^ leJ màifons dés riches particùiléti." ' 

<l'ék tfti bhJVetb0 pàftnl hàûi \ 'qTïé 
^ui fèft; fera 11 libehe. LapJupSiréd^ iioî 
Seigneurs fle cotinoiiTéhc qiiè trbfî ià Vét 
rite de ces'> parole^ : dès qu'ils yeulêllt. piU 
thé( dah} éos Coogirèf , d^ hé hiàh^ii^nn 
^ht &*f m/bntt ùti^ tloôibrétifë Itlke de 
têi itômiUti ttieixéniiies. La bâtitôtif ik 
mttpùéënié et ces citoVèhs i^tii iiè UéhV 
iiéAt à l'Ëtn que par ië hafàrd de Ik iiàtt 
Êhcèj Venipcrtté firelhué, foûJoWii' ^Jr' 14 
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fionnés; & tout réuflit au ^ré de ceux 
âoAt ils ont époufé les defleins^ & dont 
ils font prêts a fouteoir les querelles. 

Il it'efl prefque point d'Etat où le plus 
jpauvré Gentilhonune ne fe crût désho- 
nore y s*il fervoit tout autre que fon Sou- 
yerain ; & chés nous un Noble n'a point 
de honte de fervir fon égal. Mais lorfque 
les intérêts du maître à qui il s'eft dévoué 
He^'accordent pas avec ceux du public^ 
peut -on efpérer que cet homme qui a 
yendu fa liberté , Se qui jouit cependant 
des prérogatives de TOrdre Equeftre , 
préférera la Patrie , de qui il n^attend au- 
cun biejti I aux' avantages du maître qui le 
nourrit '& qui le paye f Sa patrie efl la 
ihaifon où il vit : il ne connoît d'autres 
loix que lès volontés de ce maître , quel 
qu'il foit , qui lui tient compte de fon ef- 
iplavage , & à qui îl ne peut plaire que 
par la plus bailè & la plus incligne fou« 
mi (Son. 

De tels perfonnages , toujours aflervis 
aux patTions des Grands, doivent fans 
doute être exclus de nos Aflèmblées ; 
mais l'on devroit pareillement n'y point 
{buSTrir ceux de nos citoyens qui n'ont ni 
((Ibmaines ni pofleflions dans l'Etat : les 
confeils de ces dermeris ne peuvent qu'être 

" - ^ . ' . i' fufpeâs ; 
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fttfpeâs ; n'ayant rien à perdre^ ib peuvent 
tout rifquer , & l'amour du gain peut les 
.rendre aifés à corrompre. Mais exclus de 
nos Congrès , n'ont-ils pas une reflburce' 
honorable dans le fervice militaire ? Ils 
peuvent en obéiflant y être autant utiles 
a la Patrie, qu'ils lui cauferpient de doni*' 
inàge en aâeâant de la gouverner. Car: 
réxpérience nous apprend que ce fonr 
ceux-là particulièrement qui veulent do-^ 
miner dans nos Diettes , & qui y caufent^ 
le plus de bruit & dé défordre , puifqu'ils^ 
n'ont que ce feul moyen de s'y faire rct 
marquer. ^ 

* Nous n'avons à ce fujet qu'à nous rap- 
peller l'ufage établi chés les anciens Ko*^ 
mains , qui voulant pour l'ordre des fufV 
frages divifer leurs citoyens en diverfes^ 
dalles, exclurent des Centuries qu'ils ext 
formèrent , tous ceux qui n'a voient point 
tm certain revenu. On appelloit Pro/et^- 
rei ceux de la dernière claliè , & do9t lec 
biens étoient au * deflbus de douze cent$ 
cinquante dragmes ; mais encore falloit-il 
avoir quelque fonds de terre pour être 
compris même dans le dernier rang , & 
pour donner fa voix au Champ de Mars^ 
durant la tenue des Comices. 

Il eft ttfie autre efpece de citoyens qui 

I 3 doivent 
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mYçntrnatureilemçrH: ê;ce h^vtU de {\of 
Çoiigrç? î Ç^ ^9^^ ^ profcfits; U n'eflpa^ 
g^liç qqe ceip» qui font rebeliçj ^^x. Ip»*^ 

cas Statuts: ojif -^jRiîiiitfTyBçi?; pourva^ ç^ 
^m^fii 4e voix ^Q^hç^ çe% ^xiçupbfres ce- 
^^nGhé^ (fu Ççwpi^ (;le |a ^flég.ubliiqyo ,. i| 
l^ç s'agit quç de njainç enir çea J[Oi;ç. ci>iitç^ 
}^ fprçe 4^ la violence , tçpp ordina^ira; 
d^ns içioç î^atioa Qi\ Vos\ crojçoix ne gai^ 
être Ijbjçes , |[i lH>n a'avoit W^ çç^uf^gcf 4^ 

QU'op pç petvfe pavTtaiit pasi que ce 
loit afle§ pour rendre nos Comjces tel< 
qu'ils 4^iyent ê;rç , qijed'en kurm i*en- 
tjéea ççç. (Jivçrfes forces çk gpn^t- ^9^^ J^ 
viens dp pa^i : ^l efl: 4e plus gç*n4 ob^ 
It^clçs ^ù, bonbçur qu^iU d<^yrp^f)t nous 
ç^ret .• ils portent tous en ei^x ^ je ne 
is qi|el ger*ï^e;m?iiheUjrçu^.auirnoA;LS kj 
ççnd plus, dommageable^ qu'utiles, 5c qui 
nijlt.q;a,vta,nt plus ^vl bien |>ubljiç ^ qu'ii 
éû;^ échouer nps bon^ delTems , & x^ou^ 
me même, les irioyens d*en concevoir 
4^ noi^eaux pour, tç^ver cet avorteqien^ 
fui?efle. Àinfi, avaxit que de fongei;-4don^. 
jjet une meilleure forme à nos vongxcs ,. 
il faut en aflurer la pofSbilité & l'exifte^- 
çe^^je ye\ix 4iT^ tçc^er mi remède à leur 

dinoluticn 
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cUflblution ou à leur rupture ; fans qucS 
nous ne pourrions jamais en attendre Un 
fuccés avantageux. 

A ï)ieu ne plaife qu'en touchant ici 
un article auf^ délicat que celui du Ltbe* 
rum veto [à) , je veuille donner atteinte t 
cette augufte prérogative de nôtre li- 
berté ; je prétèns feùtèment faire énfôrté 
qu'elle ne foit point préjudiciable a la 
République , comnie elle ne l'eft quç 
trop fouvent; car je penfe à ce fiijét coin^^ 
mè un dés grands hommes qui prononça* 
up jour ces belles paroles dans le Sénat f 
Malo pericàtofam Itbtrtatem quàni quieturH 
(èrviiium Ib), ^ 

Nous avons parmi nous ti*ois' ôrpecè^ 
4e Diétines : Tune qui précède la graçdtf 
JDiette, & que nous afjpéllphs j^r>-co^i- 
iialis. Elle le tient pour choifir tei Noh- 

âcfttofyoÇft à ce d<H»t on y eft ççiir^nci. Un ftai-màf 
fatf c tf ceU 9 8c ce mot e(( le même r2rV# « dont fc' fér» 
^etift 1m Tribuns de Honte. ÊcMhot 9TOOont$\t XHéU 
te perd Ton t^S^ité'jjdtellfi eftifonmin^e de ^c,f(f^i^ 
fias rien coaclaie. Lés Polohoi's tiennent ce Droit adm 
ché^ , q«^ U pmneifë de leàfs yeiiSB ; ce Totû Ituli ^rcU 
pfes, ternes r ÎU çrovjént (|a'))Qe :jbii. aboU ^ fQute.lçù 
lîberté (croit bientôt Jétruifé. dr.ft: HirfXn^iH âe%èj;, 
J^/, Lih. m Cdf^ Vt. pàg. 6U..- 

\k) Pàiptf ené0re mieiuc une likerti 4mtti4^t 9*'i># 
efclav dge^trÀn^'uitté, CA pafoles. font' de RâpKaët Lefî^ 
c¥ynfl^) Gktxid^èàêèSl deJa.Giaj»i^Potog|iièr 1?<»< 
d^l^oi SJtaniâa$«, 

Ia ces 
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ces qui doivent comporer la grande AÇ. 
fe nb;ée de îEtat. L'autre eft celle qui fi» 
tient açrès^ la Diette pour informer la 
Nobicfle des Palatina^s ^ des nouvelles 
ÇonfUtûtions qui ont eçé/aitçs^ ^ pour 
délibérer fur les inoyens de Içs faire exé-' 
çûter ; nou§ appelions ce Contre?, Pojt-K 
camïtialis ou relationts. La troifiéme ne 
fé prapofe que d*élîre les Députés qui 
doivent Tormeir le Parlement où la Ju- 
llice s'exerce en dernier reflbrt ^ & que 
|ip\is appellpas camrT\unéraenc le Tribu- 
nal du noyaumç. Mais de toutes ces Dié- 
tines , il en eft peu qui ayent un heureujç 
{iiçcès; un grand nombrç.fe féparent fans 
XXan conclure. 

Pans ce cas , je dwnande quelle eft h, 
-Vitlidité d'une Pie<te , dès qu'il né s'y ren^ 
contre qu'une partie des Nonces qui' doî-^ 
vent la former ? dès que toutes les Pro- 
vinces n'y interviennent point par quel-^ 
queS'Uns d& leurs Sujets. Peue-elle faire 
4e$ loix fans le confentement de tous ceux 
qui d^nvent concodrir à les faire ? Où e(l 
alors, cette unanimité de fuflTcage? , où eft 
l'intégrité de la République , où eft la. 
République eUe-méme ^ qui ne fçauroit 
faire un Corps ^ fl elle a'elt compofée de- 
Ï9\is lès mepibres ? 
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lien è(l de même du Tribunal du 
"Royaume, quelle en peut être rautorité? 
Et quelle déférence doit-on à fes Décrets, . 
fi tous les Députes de la Nation n'y font 
rafleniblés pour difcuter les intérêts des 
particuliers f C'eft la Nation qui doit 
prononcer fur leurs différends,& la Nation 
n'eft point où il manque quelques-uns de 
ceux qu'elle a chargés de la repréfenter» 
Ce n'eft plus elle qui juge , ce font des* 
pérlonnes fans crédit qu'elle eft en droit' 
de mécorinoître , parceqtie ce n'eft à au- 
cun d'eux individuellement qu'elle à con* 
fié fes pouvoirs , & quelle ne les a donnés* 
en général , qu'à un certain nombre de Su- ' 
jets qui hii ont paru mériter fa cpnfiance. 
Il fuit delà que la plupart des Diéti* 
nés > par un défaut de confentement una- 
nime , n'envoyant point de Députés aux 
Diettes , une portiort de Tttat perd (a 
liberté , & une partie de la NobleflTe fes 
plus brillantes prérogatives. 

Car enfin, ces Dîei tes où l'on décide du 
fort de la République , & par conséquent 
de celui des Palatinats qui n'y aflîftent 

Joint , ne réduifent-elles pas ces mêmes 
^alatinatsà une çfpece de fervitude, puif- 
qu'jls font contraints d'accepter toutes les 

loix 



loix €pr3 9 fia aux^ aotres Proyloce^ de 
lenr impofer* Ainû oa règle l'état d'un 
graïKi nombfc de nos citoyens fans les 
avoir confiik^, ians avoir égard au droit 
qu'ils ont ij^opîfier fur ce qui les regarde. 
Ce drok que ma nailTatice me donne , Se 
qai me rend libre & indépendant ; ce 
drpîi: qui me met dans une parfaite éga* 
Itté avec tioac ai|f re Sujet du Royaume , 
ce droit m'eft doec enlevé , ou me de- 
WjDt jpiitile^parl^ i;riifle conjonâured'ufie 
J^kmhlw 4^ i^ar Province qui a'a poim 
leûffi i & mes ienabilabtes me ibumet^ 
ten^ fincément à-lpurs idées ^ moi qui dans 
la Didtce ttieope aurois pu contredire ces 
idéeSi» & les cpnpéi;k^r de &jre:*uiiie loi 
dans l*Eta?t. 

Vaaiqiie caoiê de ce malfaeur r* Ceft 
qsbe nous csoyons retirer de grande âvaa*: 
ti^es du prîvil^eque nous, avoas de rom^ 
p|P6 nps Congrès y & qu/e nous nous ima« 
ginons ne pouvoir abolir ce privil4gf i) &ns 
pl6&r mbcoeifiemçot la liberté ; c'eft^^ 
^f^ , (|ue .nous (onam^ ^ffés aveugles» 
poiir ae p^ voir c^e nous nous privons 
dp^ k| libmé, par la démarche même que 
HMs eftitepns^ )à plus propre à nous emfê^ 
clwrdeWpecdii^ 

£n 
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EfT ^e? p ^ Ç^ibi <}^i f^ ulkge de fa li* 

py^ préciréf»«Rt |e f§ul qm pouît d^an 
|)Qi|«oîç ^pi dgh fH^it^ être comtmiti ? U 
§f^te fput cf un i|(n*pj'aôivité de FAfc 
ffç^l^^ , fufpt ndf te^t^^ les affaires de tjii 
B^gM^liqil>e> iatefdiç tpusrlcsfpfftag© ; H 
eaêMîl^ tqye TEçlt* Que pourroic faire 
^ ^Ws V|R SouvetâiQ ^ xfBÂ la force à (a 
Piaia Y^^iwlfoîr im«W3r©f jufqu\>ù va (on 
p^MY^ fll9 de« pfuplcs foumii à fes 

i0 (çai$ avec qu^l fi^i^gemopton doit 
tjfttiff f .1q feiec q^i ^p0re ici foua ma pi» 
me : mais ]q vais m'oxpliqoer a^ee tant 
d^c|{r^ati(]^ia& ^ qu^oB a'aura ^s>UeQ 
^ ç''eflfelï% de e^ que je vaî? <ïfe, 

fti^n ](QÎn de darmke le Libemvn vhq , 
}4 fMAtens 1q défendra ^ lefoutonip^ auflik 
Wim ^W k déctCtGOi dqs affaires mwwt 
W^t^^me i Vun & l'autre foAt faift 
^mf edî?* \p, fondemest le plus aifuré de 
90{rt B^épublique , & le plvs fevme ^mmi& 
dt t^txp (aottveroement : inais* il faut 
p^df 9 laide à la manière doBt il iu>tta 
^p^mis. d^ufor de ce& droits y de ne pas 
flous en fervir indiftinâemenc fans règle 

5^611» m§f\iie* 
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n eft certain que dans les matières 
qu'on propofc pour être mifes en délibé- 
ration , nous pouvons employer le Libe^ 
rum veto ; il eft |ufte qu'il ait alors toute 
fa force. Oeft-là là vraie deftination ^ fi je 
puis parler ainfi , c'eft dans corte vue qu'il 
fut établi ; & ce feroit nous dégrader ^ 
fouvent même trahir la République , que 
de négliger ce privilège , lorfque dans 
des occafîons critiques l'honneur & la 
confcience nous portent à y avoir recours ; 
c'eft alors qu'il fufHt de contredire un 
projet équivoque y pour ou vrir les yeux à 
toute TAlfemblée , ou pour la forcer du 
moins à ne le point exécuter. 

Il n'en eft pas de même pour les fenti« 
mens déjà approuvés par tout le Corps de 
l'Etat ; ici aucune oppofîtion ne peut ni 
De doit avoir Keu , puifqu'il n'y a que la 
République qui puiflfe annuUer ce qu'elle 
a fair elle-même. Eh ! feroit-il naturel que 
l'un d'entre- nous qui ne voulant pas fe 
foumettre à quelqu'une de nos loix ^ y 
deviendrait par-là même rebelle , eut le 
pouvoir de l'abroger & de perpétuer par- 
mi nous tous les abus qu'elle devoit dé* 
truire ? 

Le libertm veto , ce droit fi refpeâa- 

ble. 
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ble y • ne' nous a po^ic été donné à cette 
intention; & nous devons encore moins 
l'étendre îufqu'à . l'entière diflolution' de- 
nos Congrès , par.cesmocs pernicieux & 
abuiifs : Sifto aâivitatem ; ce leroit le coin* 
ble des outrages qu'on. pourroit faire à la 
liberté. Que deviendroit-elle en effet, cette 
liberté que nous devons défendre au péril 
de notre vie , fi nous confentions tous en« 
femble à la livrer au caprice , à l'enté-- 
tement , à la malignité d'un citoyen qui 
feul voudroit régler la Patrie , dût- elle 
périr fous le poids de fes malheurs ? 

Ceft à nous à fentir la différence qu'il 
y a entre refufer fon confentement à un 
deffein que Ton propofe , Se rompre abfo* 
lument un Congrès pour ne pas donner 
les mains à une matière déjà décidée : Tun 
peut être falutaire au Royaume , Se l'au- 
tre le mettroit tous les jours dans les plus 
grands dangers ; ce ne fe:roit plus une \u 
berté , ce feroit Texces de la licence y & 
une tyrannie d'autant plus infuppprtable ^ 
qu'étant fondée fur nos loix même , nous 
n'aurions aucun moyiçn pour nous en 
garantir. 

Eh] que deviendroîent tous les foins que 
lips pères fe font donnés pournaus jrendre 

indépendansj^ 
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i^^peûdbito » fit C^àk Inâî^ës de ttotis-' 
mêmes ; pourqiAâ Mui âUIroieilt^ib Ibu- 
ftmio à la putflatkre 4é m>^ Rois , s'ih a^* 
Yôirac prit^iidil &cms rendre èfekv^s dé 
^uiconqw d'éiurd nt>iHi «uroit la hardiéilè 
<fo s'éUver contte no^ CcmfikUtibiis ? Et 
peutron ^imagiitet ^tfei^ lui donnant çd 
|k)ttvoîr y tl« euflétlt âiéihé youlù hûus 
obtiger à nous y founlettré , dt à baifer^ 
pour ainfi ^ke , Us fers dont il fé fervi« 
Tott poi^r cndiainér ho^ toix* 

C*eftdop€ violer la libêrcé^ qtiè de la 
faire n^rtk à rompre des Décrets déjà 
irréiés s c'eft tie pas àflfés rôfpéder tè Li- 
hrum vffw, qu0 de kf potifier àû^ddà des 
hôtH^ que noà anêétf^s dnt ttù àévàit lui 
donnei: ; & pmt roîit dire et£n -, ç*éû le 
iefpedé# encote ÉPidllîs , qrie de ttè pas le 
îoiinrrr aifés patlémnient dans les f énéon^ 
t$0B OÙ ils om (:#u qtf il devcitt être permis 
d'en faire ufa|e , ckt tèiU pi^qùè tpu^ 
jfSprs ce qui f^^it porter ce dr^lt jîirqu'àuic 
4eriiâerB exvh. 

h ne dis rleii ièl qfte ^ M puiffe pfoti' 
Y!9r par une foiile d'eteinple»; Uft Gentil^ 
homme fe croit obligé de s'oppofïlf à und 

dé^béràti<»i prêté à éclore , 6c qu^ par 
jgtetancf ^11 ffir tâftHceF U ne peut ap^ 

prouver, 
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prouver ; au lieu <fe le ramener à la raifoa 
avec doaceor , en le inéprife ^ on Hmih 
iulce. Ces airs<lar9^ henitaîiis KrntebC': 
il reconnoit peuc-^être feo eiMur ^ «lais il 
n*x)k en revetiir ; uti faux hofinear ly r^ 
tient ; t^gueil , le ^pk le roidîflèiit^ , il 
fort de Mffimibtée^ , U ptweie coqtie 
tout ce^'on y a faic : dès le momesc fe 
CcHigrès èft rompv i^ & ks rej^emess 
dont on y étoit coDvemi ^ ne peuwût 
s*exécmer non plus ^ue s'Hs étoiêfit a*- 
nuUés par ceux même qui Itt avoîenc 
fugé utiks à la !Pame% 

Nous derons donc aivok» de gmds 
égards pour le Li^erum %fio , fi flous va«« 
Ions éviter la di(felutiofi de nos Diettai ; 
& lor(qu*uo GeiiciÀoififlie fiMme une 
pppofitîon fur queli^ue tnaciere q«e t^sa 
offre à examihèr » tfexftployer que la per- 
fbafioti pour le rappéller zvol idées du 
plus grand nombre, & fe détouroe» fiur 
d'autres fujets , s'il n^ pàis poffible de té- 
claîrer fur cehii qu^l conteWé 

£1) agii'dekifôftr, n^bft-<^ p^ donner 

tineaflës grande étendue à là libercédecon'i 

trtdîre; $c ne feioit^cst pas au coi^ciaire 

* la rendre funefle ài^Stac , que dé ht^it 

que pottr BIT arâcli»^^ ^t^Mi' ftul d^mpc 

nous 
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nous n'approuve pas ^ cet homme lui feul 
eût le pouvoir d'annuller tous ceux que 
la multitude a approuvés , & aufquels il 
a peut être déjà confenti lui-même f 

On me dira lans doute , que le bien du 
Royaume peut exiger en certains cas la 
rupture d'une Aflemblée. Quelque peine 
que j'aye à concevoir une pareille néce(^ 
fité, je la fuppofe néanmoins ; mais je 
demande s'il convient à un feul particu- 
lier de difibudre cette Aflemblée , & lî ce 
n'eft pas plutôt à elle-même à fe féparer , 
s'il faut aDioiument qu'elle fe fépare ? Car 
fi nos loix fondamentales veulent que tout 
fe décida ntrrint contradicente , e(l-il jufte 
: qu'un A âe auffi folemnel que là diflbl ution 
d'un Congrès $ fe fafle uno ptrjijiente ist 
totâ Pepubltcâ comradicemt f Un pareil 
jeméde feroit pire que le mal ; ce feroit 
s'ôter la vie pour fe foultraire à la dou- 
leur , ou comme ces vils reptiles , fe tuer 
de l'on propre venin. 

Il ne me fuflit pourtant pas d'avoir 
fait voir dans ce Chapitre combien il nous 
importe d abolir }e pernicieux ufaee de 
fiompre les Congrès , il me refte a pro. 
pofer les moyens qu'il faudroit employer 
poux UQU^ ôtçr toitf . prétexte 4'eo venir 

à 
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à une pareille extrémité ^ je commencé 
d a bord par ta Diétiné Ante-Comit^Ale , 
dont lé^ gratid objet eft d'élire lei Noiï^ 
ces pbur la Diettè , & de leur donner de& 
inftruâions convenables , taiit ^our lé 
bien général dé PEtat , que pour le bien 
|)articulier de la Proviâce; & jfe demandé 
pourquoi il cA permis de faire dés oppô^ 
fitions filr ce'sdeux article^, au Hfqile de 
rompre l'Affemblée qui doit en décider ? 
Car puifqué l'éledion des Nonces Te fait 
à la pluralité des fuffrages ; elle dèvroîc 
n'être fu jette à aucune cohtradiâlon. Je 
dirai à ce propos , que }e Marécbal de Ik 
piétine devroit être élu comfné* téhii dé 
la JDiette , pour ethpéfchér qU*à Toçtafioà 
de ce choix elle ne prenne ' fin pfefque 
auffitôt qu^elle éft donfitnehçéè. 

Il n'en éft pas desjiifirudiom â:^nnélr 
àUx Députés , cohime delà nbmmatloii 
qu'on doit en faire : céllës-cr ont rajS^dtt 
à • piufieuru fortes d'^tffilîfîes qui jbeûveilc 
faire naître divël-s fentiniens, (idifilkilès à 
accorder , qu'ils poUrroîéilt dohnér lieu à 
ft fejfyarèr fans rien çdncljàre; tnais il fet. 
rôif aKé de prévenir lei^ tififtés fuites dé i?6îs 
diflféfeilds, en établiÏBaht pour réglé , que 
les fittftieres dont on cohviendroic iihaiîi^ 
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îhemeat ^ feroieat infiérées dans le^ ioârc^ 
âioiis des Nonces , & que ceUes qu'on 
auroic contredites feroient portées dans un 
péxnoire dont ces Nonces feroienc tel 
ilifage qn*ils pourroient. 

O0 eyiteroit par-là ,• Ctnon ks çontefta^ 
tions, dix moins les dangers qui les accom- 
pagnent g & ton contenceroît ceux qiû 
|ncopafent de bonne foi leurs avis , & q^ 
Tes. croyant falutaires à l*£tat » ne denun- 
dent pas noieux que de les faire examiner 

Îar toute la République aflèmblée. Car 
ans. régalité dont }ouït la Noblefle ^ 
|)OUi;q)ioi méprikr des opinions qu'un fen- 
«dment contraire fart échouer f Et pour- 

Î[Uoi celui qui les; rejette l'emporterof t*ii 
iir celui fpi le$ inet au Jour f La liberté 
feroit donc plus favorable à celui qui con- 
tredit qu'à celui qui propofe ; ce qui ne 
ru ni ne doit être dans un Etat comme 
n^re ^ dont : tous les Sujets doivent 
jouir indiltinâement .^es mêmes dxoits. 
r II n'y a point d- Eçati fût-ce un Etat delP 
|)Otique , où il ne ÎToit permis de repré- 
Sept^r ce qui paroît le pl^s utile au bien 
|)ublîc i & quçX: préjudice peuve^» cous 
caufer des avis- qui n'auront pu paflfer 
4ftW: »fte Diétî^f Efl-ce qu'ils jp^çi^^rent 

foire 
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de ia FroYÛi^ qui pai^ elles-mêm^ 
aucun poids f Q'm à la Diette a 
.Maminer tow: ce qtfélli» ccaftiennent ^ 
ièlles ae font qpi^expofer U% defirs^des P» 
'fettnats j & le mémoife où feroiènt ce» 
avis,à quoi ferviroit-il au^ rendre compttf 
de la façon dé penfer de quelques mem- 
bres de PSmt i ou trop ignora^y , oji trop 
îndikrets ^ ou quelquefois mên;ie pl\m 
ciairvoyans Se plus zèlé$ que tox^ teux 
cfà ont ofé lès contredire ? Aiofi s'atolit. 
jroi^it les difputes de nos Congrès ; aiafi 
du znoiiis ne feroà^nt-ils plab eii'ckngéi^ 
de finir fans avoir rieti décidé pour le bien 
de la République : car ehgii ^ li (ounç à li^ 
•Diétkes perdoîenc leur nSàvié », ii â'efir 
fiiiyroic déceflàireiheol- qùi'il :«>> iaurbi^ 
poifui dé Diecte ^ & p^r Confépeot mcvàu^ 
forme de gouvernémeii t. ][ 

Mais quand même dan^ f^Mlt^grès 
^ticuliers on ;ie pouivort convenir Jr^i^ 
cun des articles qu'on y ppopçfe >i rf^uf 
jquoi rompre ces Congrus & Q6 pâi^^^ 
iFoyet à la Biette les Nonces qui d(a\^«il 
fotmet }e Cbrps de l'Etat fc véilâr auV 
nu&ets' de- la F^ovincp ? IM^is qu'on l6# 
nxmpe ^ à ia bonae jbi|»m> pt^tyu.qw^çf 
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ne foit qu'après la nomination de ces DI-* 
puces. C'eft par-là en eflfec que les Diétines 
dont je parle devroieht commencer ^ afin 
que n dans la fuite eiles n'avoient pas lieu, 
ce ne fut point au préjudice d*un choix fi 
Déceilkire à la police & au bon ordre de 
la, Nation. 

Il eft encore parmi nous un ufageauffi 
pernicieux , & que je ne puis palier fous 
ulence, c'eft que fouvenc la Diecte fous di£- 
férens prétextes^refufe d'admettre les Non«- 
ces de divers Palatinacs, & je ne vois au- 
cune raifon d'Etat qui puifle autorifer ces 
fortes d'exclufions! Doit-on fuppofer toute 
une Province fi méprifable ^ ou fi cor* 
rompue ^ qu'il faille la retrancher comme 
un membre inutile ou dangereux ? & oh 
•eft dans, ce cas cette intégrité qui confti- 
•tue la République , Se fans quoi elle ne 
feroit qu'un corps informe & inutile P 

Les Diétines 6ù Ton nomme lès Dé- 
putés pour le Tribunal , ne devroienc . 
point non plus être expofées à aucun dan- 
rer de': rupture ; il en eft d'elles comme 
les Diétines pour l'éleâion des Nonces, 
l'un lôc l'autre choix fè fait à la pluralité 
^es voix : & ce qu'on décide de la forte 
peut-il refter indécis^que dans le cas d'une 

égalité 
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égalité de hilTrages. Mais quelle loi ^ 
quelle raifon ^ quel prétexte peut alléguer 
un citoyen qui ofe arrêter le cours de la 
Juftice? Ne lui importe- 1- il pas à lui* 
même qu'il y ait des gens prépofés pour 
Tadminillrer ? Et quelle eft fahardieflfe^ 
de vouloir dans un Etat libre s'arroger 
plus de pouvoir qu'un Souverain n'en a 
dans le pays où il commande en maître f 
Quel eft en effet le Prince 'fi abfolu , qui 
oferoit abolir tout d'un coup tous les di- 
vers Tribunaux établis dans Ton Royaume ? 

Quant aux Diétines Poft ^ Comitiales , 
elles deyroient toujours avoir un fuccès 
lieureux : on ne les tient que pour foufcrire 
à ce que les Diettes ont décidé ^ & pour 
exécuter les loix qui y ont été faites ; & 
convient-il à une Province d'impugner les 
EditSy ou de réclamer contre les Règle- 
mens de la République ? Quel boulever- 
fement ne feroit-ce pas dans un Etat ^ qui 
ne peut fubfifter que par une fage & libre 
coopération de tous les membres^ à ce qui 
a été jugé par les Commiffaires que ces 
mêmes membres ont choifis pour veiller 
à leur fureté } 

Qu'il me foit permis de rappeller ici un 
abus ^«i s'eft gliflTé dans prefque toutes 
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nof V>\éx\ms, Jl en eft peu où Ton ne ^t^ 
TQge le droit de connoicre des caufes dc9f 
particuliers | & ce droit n'appartient 
qu'aux Tribunaux où l'on rend la Jufiice*. 
£[ arrive de-là que fur une aflfaîre qui ne 
tpucheni n'ineérefle l'Aflemblée, & qui 
CTcéde même fon pouvoir ^ ft s*éleve «• 
djâerends qui en arrêtent l'aâivité, f^ font 
remettre ^ un autre tems la décifion dei 
0aLlTes publiqiaes. 

. Au reile , par tout le détail que }e 
"Tiens de faire , on aura vu fans douce quç 
}e cherche à maintenir la voix libre pour 
là cpotradidion , & que je ne veux abolir 
que l'ufage qu'on en fait pour rompre les 
Congrès , & ne profcrire que ces termes 
fi prdinaîres^ mais fi pernicieux : SiJhaSi-^ 
matem. Qui ne ferit ep ejSet que ces ter-? 
mes font; trop impérieux pour une Nà- 
qon libre ^ Sç que [ot\ indépendalnre ne 
lui permet pas d'obéir ièrvilemest à xxxi 
feul de fes citoyens ? 

Mai^ ce que j'at die qui devroit s'qbfern 
vef dans les Diétines , devroiç également 
fe pratiquer daiis les AÎTen^blées pour le^ 
Ordonnances de la Province qiie nous ap- 
pelions Lauia. Cpnfime ces Statuts doi^ 
Vf {}t |e f^i|:e nemine cqntradicente > pn doit 
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prendre garde qu'avec la liberté qu'on a 
de s*opppfer à chaque article en particu- 
lier , on n'annulle en général par une in- 
digne proteûation^ tous ceux dont on.eft 
convenu pour le bien de la chofe pu* 
idique^ * 

. Je conclus ce Chapitre par un raifon- 
nemem fimple, mais démonftratif. Com-î- 
me l'effence de la liberté confifte en ce 
que je fuis maître de moi-même & de 
à^es opinions , ri s'enfuit néceffairement 
que la rupture ^vnn Congrès m*ôtant mi 
liberté^* elle ne fubfifte plus que dant 
moa idée ^ & qu'avec elle & m^algré elle ^ 
îe fuis plus malheureux, que il ^étois né 
fous une domifiaôoin derpotique. Car du 
moins lé Souverain qui regneroit fur moi 
leroit întéreflfé à ma coâervation '& 1 
ma fupeté ; au lieu que dans une Repu* 
blique je tie puis efpârer d'elle aucun £3^ 
cours ; puifque par la privation de l^a^ 
torité qui lui ell propre & qui lui 6te fë 
défaut dlntégrité , il ne lui refte aocuR 
moyen de me rendre heureux & laranl^ 
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T^ Ous les membres de l'Etat ne pom 
. vaut le gouverner par eux-mêmes , 
il nous convient d'en ren^etcre l'admini-i 
dracion à quelques-uns d'encre nous. C'eft 
de- là que nos Diettes tirent leur origine. 
Elles font compofées de tousles Commi£- 
&ires de la Natipn qui leur confie (es inté-r 
têts, & qui les revêt de tout le pouvoir 
dont ils ont befoin pour la fouteair ou 
pour la. défendre. 

Mais cela étant , il eft jufte que cha-t' 
cun de nos trois Etats & chaque Province 
âu: Royaume ayent part à ces Congrès ; 
& paifque les Édits qui en émanent n'ont 
4ia force qu'autant qu'ils font faits nemine 
cohtradicente ^ il efl raifonnable auf^ qu'ils 
Soient faits nemine aifente , & que tous 
.ceux-là y concourent qui doivent aider à 
les créer, autrement ce ferait faire brèche 
à l'égalisé qui fait l'eflence de la Hépi)*- 
Clique , & priver une partie de l'Etat dç 
Ja liberté qui en eft l'ame. 

Il feWÎ dès l*9ttvc?tvre d'une Diette , 
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eominencer par lui donner la mrme qui 
lui efl propre , & d'où dépend fa validité. 

Je n^en dirai pas davantage là-defius. 
Je viens de traiter ce fujet dans l'article, 
précédent , où }'ai donné les moyens pour 
que la République aflemblée foit toujours 
cbmpofée de toutes les parties qui doi-' 
vent la former : je paflfe a*abord à l'exa- 
men de tout ce qui fe pafTe d^ns l'inté- 
rieur de nos Comices. 

On y procède d'abord par l'éledion 
d'un Maréchal ; c^eft le premier pas pour 
leur donner Taâivité nécellkire , mais c'en 
eflauflile plus fouvent le premier écueil r 
les intrigues de ceux qui afpirent à cette 
Charge, y répatklent le défordre & la 
confaiîon , & leur donnent un ébranle- 
jnent dont ils fe reflentent tout le tems 
de leur durée , fi toutefois ces mêmes 
troubles ne les font avorter : on faific 
avidement ces conjonâures , & l'on en 
prend fujet d'arracher à la Chambre des 
Nonces le confentement à quelques pro- 
jets équivoques qu'on veut faire paiTer. 
Rien n'cft plus ordinaire que d*en tendre 
dire à un Député , qu'il ne confent point 
9. l'éleâion d'un Maréchal ^ à moins qu'on! 
ffie 49nne les maiiis aux avis ^u'il pro- 

ppfç* 
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pofe. G'efl: ane dfpéce de marché , & wi 
trafic d'autant plus injulle ^ qu'il n'eft 
point permis de rien propofer avant l'élé- 
âion du Maréchal ; car ce n*eft ipie du 
moment qu'il entre en fbnâian que ia 
Diette prend fa forme ^ Se qu'elle jouit dû 
fon aâivité. 

Il importe d'abolir cet ufage : & avant 
qu'il £3it queftion d'aucune affaire coih* 
cernant l'Etat , nous devons ne nous atta* 
cher fimptement qu'à recueillir les voix 
pour le choix de celui qui doit préfider i 
la Diette. Or ce choix devant fe faire à la 
pluralité des fuffrages , il doit n'être fujet 
a aucune contradidio^.. 

Le Maréchal élu , on va dans fat falle 
4» Sénat faluer le Roi , qui fe trouve à la 
tête de tous ceux qui compofent ce Corps 
auguAe : de- là tous les Nonces qui font 
tirés de l'Ordre Equeflre & qui le repré- 
fencent, retournent dans leurrhambre^ 
où Ton commence proviiionnellementle^ 
projets des Conftitqtions que toute la Ré^ 
publique do)t agréer lors de la jonâion 
du. Sénat avec les Nonces. Ceux qui 
voyent pour la première fois la manière 
dont on y traite les aflGures , ne croiroient • 
jamais qu^orf pût parvenir àjes décider, non 

pas 
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fis mêtàc à les coimoître. Touç Citoyen 
wuc Etranger peut fe mêler 4aûs l'Af- 
knûdéc , pénétrer daw totis les myfteres 
de la République , qp'on y dévoile fan$ 
péciiitiôn , & augmenter par une con- 
ver&tiott bruyante y le bruit tumultueux 
d'une foule de yoix qui éclatent toutes 4 
la fois: nulle attentk>n ^ nul ordre, nul 
concert parmi les Nonces , nul rapport 
dans leurs fentimens , chacun ne penfe 
que felbn fes intérêt^. 

De-là cette diverfité 4^iàécs fi ^difficiles 
a concilier pour le bien de la Ps^trie : de-là 
cette foule de préjugée qui fe heurtent 
&ns ceflè , les uns combattus par Tignor 
rance qui les déprime atec orgueil ; le^ 
;iutres conteftés par la rivalité qui les ra-r 
baiflè avec mépris : les ancres rejettes par 
le feul plaifir de ne rien approuver. 

Car combien n*eft-il pas dans nos Af^ 
^mblées de ces hommes vfiîns ^ mé- 
çhans , qui comme des reptiles femblent 
n*affifter a nos C(»igrés que pour y caufer 
du dommage , & qu'on n*y appercevroit 
peut-être pas , s'ils ne s'y faiïoient fentiç 
par leurs piquûres. 

Cependant jamais rien ne dut être plu< 
fefpeô^ble quç le lie^ de nos Aflcm-r 
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blées : elles devroieot être P&ole de la 
jnodeftie & de la docilité , le centre de la 
bonne foi & de la politefTe, 1 afyledu fça* 
voir & de Texp^ience , le fanâuaire de 
la vérité y la fource de la paix & de la 
félicité du Royaume ; Se elles ne font au 
contraire que le théâtre de l'envie & de 
ranimofitéy du fade , de Porgueil , le fiége 
de la tyrannie ôc le tombeau de l'indé- 
pendance dont nou^ fommes fi jaloux. 

Un fuflfrage n'y paroit bon qu'autan^ 
qu'on le foucient avec opiniâtreté , 6c avec 
tous les vioiens cSbrts d'une poitrine ro- 
bufte ; 6ç, celui4à croit mieux faire valoir 
la liberté » qui fe mpntre le plus inflexible 
4ans fes idées , ou qui fe fait le plus re*"* 
marquer pz^r la force de fes poumons. 

Ç'eft dans ce tumulte affreux que s'é- 
coulent les (ix femaines qui font le tems 
pre£crit pour la' tenue du Congrès : & fe- 
roit-ii naturel d'attendre une bonne iflue 
d'un commencement fi vicieux f 

Cependant,pour ne pas laiflfer paflfer en 
vain les derniers jours du terme nurqué, 
oo va fe joindre au Sénat. Là fe trouvent 
de nouveaux intérêts particuliers qui veu- 
lent prévaloir fur tous les autres ; le choc 
augmente ^ les uui^es crévenç & s'enflam- 
ment. 
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tneht , les éclairs brillent de colites parts ; 
mais' on fe lafle de l'orage , on forme pr^ 
cipitanimenc quelques loix, où Ton n'a au«- 
cun égard aux intérêts de la République : 
on n'établit ces loix fur aucun raifonne- 
ment folide qui pui0e du moins en mar- 
quer les vues & les motifs ; on n'écoute ni 
remontrances ni oppofitions » jufqU'à ce 
que quelqu'un de ceux qui oient les con^ 
tredire^ forte de l'AfTembiée, en proteftant 
contre tout ce qu'elle a décidé ^ & la for- 
ce à fe féparer fans ayoir rien conclu qui 
puifTe fubfiAer pour le bien du Royaume, 

Ce portrait de nos Diettes n'eft point 
chargé y & celui d'entre nous qui n'y verra 
point la peinture de nos malheur^ ^ doit 
fans doute être comparé à èe fou de Stoï- 
cien > qui accablé de maux nèlaiflfdit pas 
de foutenir qu'il n*en étoit point qui pû^ • 
affeâer l'ame du fage. 

Je n'ai au refte dépeint nos Diettes fi 
naturellement , que pour nous engager à 
recourir aux moyens qui peuvent lui re- 
donner la coniiftance ic la force qu'elles 
doivent avoir ; & dans ce deffein voici 
quatre articles que je propofe , & oii il 
me paroît que nous' pouvons imiter la 
nature dans l'une de fes psoduâioas. 
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Le premier regarde les profiofitiofis 

3[tt'on Ëûc dans nos Aflèmbîées ^ Se qui 
oifcot être appuyées fur lé foad ibiidc dé 
la loi ^ ou »ir un befoîn preflknc de là 
^République, tout aiofi qu'il ÙLUt {rfanter 
un arbre dans une terre capsdsle de loi 
donner un jufte accroiâèment. 

X^e fécond concerne les délibérattons 
qtil demandent de la séâeidon & du trar 
vail f de même que l'arbre qui ne peut 
iéuflir que par les toifU d'une main Ëtge 
& habile. 

Le troifiéme a ra{>port aux déciliôns^ 
.qui par la maturité des coafeils qui les 
fi^t fait naître , doivent i^fSbnbler en 
^quelque forte aux iBruits de l'arbte quam! 
ils ont atteint leur degré de perfeâion. 

Le quatrième cA l'exécution ^ qui met 
ieul le pjMic en état de profitei* de nos 
Aflfemblées ^ qu'on peut comparer à la 
récolte que donne l'arbre, & qui étok la 
ieule fin qu'on fe propofoit en k cuir 
rivant* 

Je vaii parcourir ces âitticles , dont ch^ 
cun demande un plus ^rand détail. Je 
t:ommence par le prenuer , & j'ezpoiiel 
df abord un «$ inconvéniens le phis oc^ 
nairedft am l^OÊtin^CMaacàomwtdh 

WÛS 
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^ffons aucune règle éc^btie pour y ftojpo* 
ier iei matières , il n'arrive que trop (ottr 
vent que la première. que k hai^rd amène 
4Rxdce tant de difpuce$& d'ahexcaxtôns ^ 
quelle confume elk feule tout le tems dii 
Congrès j & ne periwt point d'en agiter 
aucune autre. Or voîct l'ordre qu'il ùûi^- 

droit établi' ^ ^^ ^^j^ > & ^}^^ ^^ donne 
aucune atteinte à la liberté, comoieon k 
Verra dans la fuîte^ 

Je voudrois qu'aprèf l'éleâion du Ma- 
técfaal 9 & lorfque la Chambre des Nonces 
vient dju Sénat faluer le Roi , les Sém^ 
teuf s dopna0e&t leurs c^nions que nous 
appelions V^ota. Ce feroit aux Minîftres à 
cuvrif la féance, ^oname les plus capa^ 
ides par la codBiu)!Îiïai)ee des afTaires def 
leur département ^ & à indiquer , à la 
République quelles font le^. aaatieres 
qu'il importe le plus de traiter. Le^ Séna- 
teurs éclairés par le rapport des Miniftces^ 
feroient plus en état de dcmaer Idkirs avisi, 
& iU les reniettroiçt^ par écrit ett formef 
de mémoire au Maréchal des Nonces* 
Cette circonâabce eft nécdS&ire , il né fe<* 
.jroît pas poffibk autrement de fe refibo- 
vftnir de^ diâecetifileoittmeAs d'un fi grand 
Admbue 4» SéMtewi ic <daitdirarf iujets 

qui 
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qui les auroienc fait naître ; d'ailleurs , lej^ 
rïonces pourroient les examiner , les pefer 
à loifir y les étudier & s'inftruirè , s'ils 
étoient tels en effet , qu'oii auroit lieu dé 
]fis croire venant de gens confommés dans 
les affaires d'Etat. Cette application né- 
cefiaire les difpenieroit de la tidicùle at- 
tention de prépareir des harangues vagues 
& infîpides^que la plupart efliment la par- 
tie la plus efîentielle d*un Nonce qui veut 
travailler au bien public. 

Revenus avec ces mémoires dans leur 
Chambre , que nous appelions Officina 
Legum y le premier de chaque Palatinat 
après avoir conféré en particulier avec fes 
Collègues , pourroit préfenter au Maré- 
chal de la Diette un mémoire relatif à ce 
qui auroit été propofé àla Diétine de la 
part du Roi félon Tufage ordinaire ; à ce 
•qu'il auroit entendu dire par les Sénateurs; 
à ce qu'il feroit obligé de déclarer fuivant 
les intentions de fa Province , & enfin à 
tout ce qu'il jugeroit lui-même de plus 
avantageux à l'Etat. 

Mais durant qu'on feroit occupé à four- 
nir & à arranger ces opinions que le M^ 
.réchalde la Diette rectieiUeroit avec foin, 
il devroit ne s'élevef dans la Chambm 

aucunfl 
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aucune dirpute, qui pûc en troubler Isi 
paix , puifqu'il ne sV agiroic que de prq- 
pofet.& non de délibérer; car pour déli- 
bérer prudemment îi faut commencer par 
fçavoir ce qu'on propofe , & de-ïà pafîèr, 
a la délibération qui e(ï le fécond article, 
dont je me fuis engagé, à parler. 

Je ne m'arrêtcrois point ici à dire ce 
que c'efl que délibérer ,. fi je ne fçavois 
qu'on h'én n*à point chés nous une notion 
àffesclaire : Délibérer, c'eft difcute/ atten- 
tivement & fatis prévention îe bien & 
îe mal , s*applîquer à diftinguér le dou- 
teux du certain , ce qui efl permis de 
ce qui ne l'eft pas , ce qui eft nuifible 

1: s'efTor 
i, l'inju 

^^ ; /. 'M^ particu 

liers des intérêts publics ^ & la roideur dç 

t'opiniâtreté , des devoirs qu'impofe la 
loi à la confcience. Délibérer, n'efî; poini; 
exciter des bruits & des querelles j rieï> 
jae demande plus de calme & de repos ^ 
plus d'égards & plus d'union ; c'eft écou- 
ter , examiner à loifir , reprendre à pro* 
DOS , goûter la raîfon , lui obéir & la 
luivre fans émotion , fans aigreur & fans 
contrainte ; c'eft ainfi ç^u'on délibé^eçpk 
Tome L L dansi 
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ëan^ nos Aflemblées , fi ton y dxWok la 

niéthôde que je vâJ$ prèpofer. < 

Il cohviendroic qtie tous les mémoirei 
étant remis pai" itt priilcipaux de chaque 
Palatittat , & joints à teux qu*on auroit 
trapportés du Sénat , lé Maréchatl de U 
Diette aflifté de quatre Séi)ateurs , en fit 
tine revifîon exaâe , qu'il les féparât en 
quatre clûStàs fiûvant les quatre princi- 
pales parties du Gouvernement , je vexut 
dire la Juftice , la Guerre , la Police & les 
Finances ; & qu'au lieu des Députés qu'oà 
nomme ordinairement pour former les 
(jonftitutions y leRôien choisît dans le 
Sénat ^ & le Maréchal de la Diette parmi 
les Nonces , pour former quatre Comi- 
tés ; l'un pour la Guerre , où affifteroient 
les Grands - Généraux des trois Provin- 
ces : l'autre pour la Juftice , ou feroient 
lés trois Grands -Chanceliers: le tfoifié- 
me pour la Police où l'on admettroir les 
Grands- Maréchauï , Se le quatf iénle pour 
les Finances , où entreroient les Grands- 
Tréforiers. Le Roi préfiderdit à ces'Co;- 
mités accompagné au Primat & dû Ma* 
jpéchal de la Diette , à îl y aurôie dans 
chacun deux Nonces des huit qixt chaque 
l^ievince auroit du envo/ er. ^ 

' ^ De 
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Pt heitù forte I la Répt^Uqtie diviféd 
efi ^ti&trè Pftttlèi ) ûe s'étoigMroit pftà 
beaucoup de l'ancien ufage qu^ellô a d^iê 
ftittâ^t en diVét^ Corps pour eh former 
ce que tioùi appelions les S^jjiom Fto^ 

Le Màf édbftl de la Diette remetcroit à 
chaque CottMé ks mémoires concernaûp 
le^ matières qu'dfi devroit y traiter ^ Sb 
Ces mémoires nô féroient autre cbofe que 
le recueil des opinions des IVliniftres ^ de| 
Sénateurs & des Nonces : iU f e&fèfme- 
rôiéfit lés yûès , les projets , les deiirs du 
Sénat ^ des Provinces y de téUs les mem«i 
bf es de l'Etat -, Ôt ils fervir^ienc de regli 
êc de plan pour tout ce (|tt'OII auroit k 
décider dans la Alite. 

On duvri rôit les Séances de ee^ Omàtk 
par là récapitulation des Edits de la éaté 
nierc Diette , en commentant paf oh, la 
précédente auroit fini. On examineroîc fi 
tous ces Décrets ont été exécutés comm« 
ils le deyoient être ; on en viendroit en-^ 
fuite aujc délibérations en difeutant cha« 
que point Pun après l'autre ^ mais a loi^ 
nr ^ avec ordre & fkns eonfuiion j il ferdii 

Aéeeflaire d'afltgner à chaque Cdmltrf 
certains joârs de la feâMtet ^I^tâti qu4 lé 

L a jloi , 
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Éoi f le Primat , & le Maréchal ée U 

t) être puÛeoc affilier à chacun d'eux fuc* 

c^lTivenienc. 

Après de mûres réflexions fur ce qui 
convient au bien de l'Etat ^ fur ce qui eft 
conforme à la loi , fur ce qui peut mettre 
lé meilleur ordre dans* chacun des quatre 
départemens du Royaume , le Maréchal 
de la Diette pourroit entamer les projets 
des Confticutions , mais je voudrois qu'il 
y obfervât trois chofes : 

La première y que s'il étoit des articles 
fur lelquels le Comité fe fût accordé una« 
nimement ^ il marquât \&& motifs qui les 
auroient fait approuver avec une diftin- 
ûion fi marquée. 

La féconde , que s*il en éroic qui n'euC- 
iènt pas paâTé tout d'une voix , il mît au 
jour les raifohs de ceux qui auroient per- 
fide à n*y pas donner leurs fuffirages. 

La troiuéme , qu'à l'égard même de 
ceux qui auroient été rejettes , ou comme 
oppofésaux loix,ou comme préjudiciables 
à la chofe publique , il déduisit les caufes 
qui lés auroient fait défapprouver , &.Ies 
lit in.férer dans le Protocole , afin que 
tout le Corps de la République^ quand il 
i'agiroic de.pronooce; ^trouvât les a0ai- 

res 
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res (î bien digérées , que les ayant devanc 
les yeux comme un plaidoyer avec les 
raifons pour & contre ^ il pût d'aataat 
plui furement en juger. 

Mais, dira-t-on, n'eft-cepas priver let 
Sénateurs & les Nonces du droit qu'ib 
ont de s'entremettre dans toutes les affaî^ 
res du Royaume^ que de ne leurperniet- 
tre que la connoifllance de celles qui ne 
Regardent qu'un feul département? D'ail- 
leurs, ne doit^on pas traiter en commun 
des affaires d'Etat, qui ont tant de rap- 
l^orts & de connexion les «ns avec les 
autres? 

Je réponds a cela que les Comités, quoî- 
qtfétablis pour délibérer fur différentes 
matières, pourront -aifément communi» 
quer les uns avec, les autres , rieri n'eni* 
péchant le Maréchal de la Diette dé faire 
paflfer fucceifîvémént à tous lés Collèges 
les opinions de chacun d'eiitré eux , fans 
parler des lûihierès qu'ils pourroierit fê 
t>rétèr mutuellenient ; on en rettréroit cet 
avantage, qrfils eh feroient plus ditpofés 
a l'unanimité , lorfquie réunis au Corps de 
la Diette , il s'agiroic de prononcer fur 
chacun des articles qui auroient été agités 
^s chaque ConMtc* . 

. 1.3 A 
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A i'ég4r4 çles afT^irçs 4u Rpyaome qi»l 
^yaqt 4c la rallitiph eptrç çlUs , doivent 
^'Iw point frairé^^ fépafçiwnt , )9 dui 
que le Koi étant toujours préfept à char 
q^e^ Aifemblé^ , ppur^pit aifépiont rap- 
jjrqcjîçf:^ tçs mwerp^ ôp pmrerwr leiç 
li^foufi.&içur dépça4?»nf» ; ^qfortç que 
f)aiw un CppUé il m fe p^pnçlrpî^ 9uçu9 
^yîf 9^1. np ^ f éférâ.1; à wm Le^ f^ntonçfls 
ifUNon aujToit d^s les ayrri^^. 
j M«M^ qu?o? au pouvQÎf^^ q'Ji'Wit les Séh?* 
Iiçufs 4^ ^es Nonces 4e wgnPV^^ in44ff4r 
jM^njn^çt, 4ç toutes les sffjiin^ qui cqiw 
cernent la Nation , ne jouiroient-il$ p^ 
^ W FPWpIt pleinement & fanp réfèrve, 
îprfque liçs ^ifatre\Q9i|vit^ viendroiont ^ 
ii?K>MrWi>pur forroef . le, Ççrps iadiyidu 
4f J'Stj^t ;r Ç'eft alprs qve tQùtfs ks in^ 

<ttres^g3|^fi|cgit4ifçBtM:& mifesdans 
;m tptcç çrdiP ji fer^iant Hiifi^s upanime^- 
jp3#pt, £ifis aucune de ces pppofition$ q^ 

içra: lia Jw^nte iSç le i^#l!ww :de la R^pur 

Wjiqw.i ç'eiï^ alorsi qu'on prpcederoit à la 
|i4cifipp.^weft le FroKiéma article que je 
pie (w ipfQpoté 4e ^aiter, 
. lin'f^n pft p%$ ici cpmnae des déliWrar 
f bns que j'^i dit pouvoir fe faire féparé^ 

roenç f?ns aucun préj<jdiçe, J-e$ déciiîpns^ 

: i: pou? 
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pour être valables & avoir force dans !*&- 
tat ^ doivent fe prononcer à la face de la 
République : dihfi il cçnvicndroit qui^ les 
Comités étant finis, le Marécb^l de la 
piette lût en plein Congrès article par 
article tous les avis des divers Députés de 
ces Collèges , pour Içs rçmettr^ au juge*, 
ment de toqte la Narion, 

Alors s*irfe trowvgit quelque matière 
encore fujette à contradiction , on poup* 
rpit employer la loi , ou d.es rai(bnqemen$ 
folides pour éclairer l'efprit des oppofâi^s ; 
niais s'ils p^rfiftoient dans leurs iaées, il 
faudrpi t abrolument rayer cette tnatierç du 
Protocole pour ne donner aucupe atteinte 
3k la.Ubèrte des opiiûons^ bien entendu 
riéannipins ^ue le pouvoir d'arrêter Is^âu 
vite de là piette fijp ce fujet contefté , W 
pourroit point s*étiiendre fur aucun de ceui»; 
qui ferpient déjà approuvés ^ ou qui de<^* 
yrpijBnt l'être dans la fuiçe ;.çar vouloir ufeif, 

^ ce 4rpit pour rompre VAflfcmbJlée , cft 

ferpit préçifémçnt jfie vouloir ni loi, W 

police dans l'Etat , & le j;?^rdçr tpmme 
ijn vaiÇeau qu'pij aurpir dpflçip de faire 
périr "i^çqu'pn ab^ndpnnerpit tout fpul au 

gré des vPPts & de l'orage. 

QjiirjViIielpit Mrjws d'ajouter ici une 

L4 idée 
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J4ée qui rendra peut-être plus^fenfî^lé çcf 
qu'il importe de dire à ce fujet. Je ftoi-i 
tiens .qu'on ne fçauroit alléguer des prétcx«^^ 
tes a'fles plaufibles pour rompre un de nos 
Congrès; en effet, rien n'eft plus contraire 
au bien public , qui eft de tous les prétex- 
fes le plus fpecieux & le plus capable 
d*eo impofer à la multitude : je ne \o\s 
qu'une feule ocçafion où Tintérêt de l'Etaç 

Sourroit exiger une démarché aûflî har-' 
ie : ce feroit , en cas que la République 
par une perverfité , pu par un aveugle- 
ment inouï, venant a conjurer contre élle^ 
ihême , fît des Décrets qui cauferoieht fa 
perte, & que dans ce débordement im- 
prévu un feul citoyen plus fage ou plus 
éclair^ fe prévalût de fes droits pour, l'ar- 
rêter furie penchant de £4 ruîne : mais il 
fi^eft paspoflîble que la République fe 
trouve jamais dans un pareil état de folie'ji 
de foibieffe , d'i^ifenfibilité. Ce feroit une 
extravagance 4e fe l'imaginer , & il n'eft 
par conféquent aucun prétexte , même 
celui dç la iagver de quelque malheur ou 
çle lui procurer quelque avantage,, qui 
l^uiffe autorifer la rupture de ces Congrès. 
Ce qui eft réel & ce qui n'arrive que 
pop foiiven», c'eft qu'alors même que la 

Jlépubliquç 
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'République, employé les moyens les plus 
propres à prévenir un danger , il nç fe 
trouve que trop, de citoyens mal-inten^ 
tioni)és qui lui ôtent les moyens de s'en 
garantir , & femblent vouloir hâter le 
moment de fa chute. " 

Une des chofes qui arrêçe le plus nos 
délibérations , ce font les fréquentes in- 
Vefîlives, contre Iç Roi, qu'on natte peut- 
être trop dans le particulier , & qu'on ne 
ménagé pàs.afles dans le public : ce fonç 
les émportemens de ceux qui piqués de U 
féfiftançe qu'ils trouvent à leurs opi«^ 
nions , aiment mieux bouleverfer la Ré- 
publique • que de céder aux divers partis 
qui leur (ont oppofés ; ce font les repro- 
ches , les injures perfoiinelles qui éclatent 
dans, nos Diettesj ce.fpiit les ^ncienne^ 
anîmofités qu'on y fait revivre , des que-f 
relies màl-étein tes qu'on y ralliimc^, dei 
imputations odieufes qu'on pfe s'y fairç 
mutuellement : ce font enfin ces défotr 
4res Sç beaucoup d'aytres fçmblables qu'il 
eft encore plus honteux de tolérer , quç 
de fufciter. Car enfin , fi quelque particu- 
lier a droit de fe plaindre des putrage$ 
qu'on lui a faits , pourquoi , fans troubler 
les Çonfeils ^ n'a*(-il pas recours au Maré- 
chal 
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chai cle la Piette , qui comme Tribnn d« 
peuple demanderoic raifon de Pinjure au 
Aliniflre d*Etat ; ce Mipiftre comme gar- 
dien des loix ^ en informeroip fur Theure ; 
& (î ce n'étoit cju'une caufé panieuUçre, 
il en défendroit les pourfuites )uTqu*à ce 
qu'on pût la différer au Tribunal. 

Mais ces divifions , ces difpqiiçs trop 
ordinaires dans nos Congrès, y çonfumeQC 
un tems précieux, Auffi l'efpaçe de fix fÇ"^ 
maines n'y ftiffic point : on rie fçjauroîç 
traiter en fi peu de tems 1^ matières 
mêmes qui ne çoncernenc que le beibîi^ 
fle la Patrie \ il faudrpit donc -çonYçrtif 
les femaine^ en mois y & fixant l'ôiJver- 
ture dés Diettes au premier O^ftobre ^ Ie| 
faire durer jufqj^li^là 6n de Mars, Ce ter- 
me de fîx mois qu*il ne feroit perqpiis ni 
d*abréger , ni de prolonger,^ ^e feroît 
point trop long pour réfoudré tpujiçç le? 
àfllaiiies qui donnant lieu aux Congrès , âç 
celle? que les cphtèfûtipns ppurroîiÇîit Y 
fajrenaîtrç. " 

Leur terme, étant fixé unç fbiç $ îl 
n'y auroit que l'^çxpiratîojn du terHiS dé- 
terminé qui pourrcSt les diflbudre. Ft en 
fuppofant n^ême que malgré cette ' prp- 

Iptig^tion on fie pût y t^m les efprîts 

fur 



fur le GouvffnfmM4e Pologne. 17.1 
fur cçrtains gjFtiçles , ces Congrès fubfir 
fU^p wujpurs , on pourroit e^érer d'c- 
durcir k^ dif^cultes , dç difljper peu | ' 

f' $}i Je^ dpuçe^ ^ de faire expirer infenli- 
Içmmt les préjuges , & fans nuire à I{i 
Ubçné, de préyenir k5 inconyéniens d'unp 
9f gWjeîliçufe opiniâtreté , fourcp ordinaire 
à^ mwvm fuçeçs df nos Piettes. C'eft 
ainfî q^'il fe^oilf plus laifé d'y décider les 
pwtiere^ q^'oii y ^gîte , fiç de les fairp 
glç&Utçf jw to^? les membre^ de PJStat ; 
c'ew ce dqnf il me refte à j^arlça^ avftnt qup 
4^ finir çç CJfaigpitf ç. 

Je ^e rapp/çjle point çp que tout Ig 
Inonde fent & que perfohne rfignore ^ 
qu'il ferait inutile dç faire des loix fi l'o^y 
jj'yr étoit fidéie ^mais. jç puis dire avex: v^ 
jrité^ qu'il n'^ft ni Jlpyaunae , .ni Bgjubli- 
gue ovi les Ipii jfbient mojn^ bt^Iervéej 
£U*ellef le font pwnri nous- lyes uns exé» 
cutent de leur propre autorité ce qui n'e^J 
foint décidé ; les autres décident ce qui 
/>'a pa^ été piême propoÊ ; n^ais il n'en 
^ prefque ppînt qui fe fuumpttent vor 
Ipntainenaenf à çç qui eft pfdpnné pajr 
tPW le CçMrps dç la jCépubliquet 

Pogr faciliter l'exécution de? no^ Dé- 

Ijrets, il faudrait 4JU9 ch^^ufx fe mît danp 

Vëfprit, 
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l'efprit , que comme ils fe font nemw 
conrradice/ae , ils devroient auOî s'exécu- 
ter netnine renirente. Mais venons à un 
détail pfécis & méthodique qui nous en* 
feigne les moyens de mettre en pratique 
ce que nous avons jugé nous- même de 
plus convenable aux intérêts delà Nation; 

La Diette étant finie le dernier jour de 
Mars y il faudroit que les autres fîx mois 
de Tannée fuflfent employés à maintenir 
ïes Edits en vigueur , ct\ commençant du 
premier Avril Jufqtfà la fin de Septeni- 
pre, & que la République durant ce tems 
érigée en forme de Tribunal , empêchât 
par la rigueur de fes Arrêts , qù on ne 
contrevînt à rien de ce qu*elle auroit éta- 
bli précédemment par la fagefle de fes 
lumières. Àinfi toujours attentive à fes 
intérêts / elle fe foutieniroit dans fon au- 
torité , &'ne ceflTèroît pas un fe^t moment 
de tenir le timon de fes affaires, - 

Ayons -nous jufqu*à préfent trouvé le 
fecret de faire plier fous nos loix Tindoci- 
lité , ou pour mieux dire ^ la rébellion de 
nos peuples P Combien de firts avons- nous 
travaillé dans nos Dietteis k chercher les 
moyens dç les y affujérir ? Nous n*avons 
f^it c^u'accun^uler de nouvelles loix fur 

lei 
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le» anciennes ; mais le peuple incapable 
de. voir dans les unes le vrai bien de !'£- 
tac , commenr auroit-il pu faire cas des 
autres où il ne décauvroit que des ordres 
déjà négligés & prelqu'abolis par un ufa- 

Se contraire ? Rien ne marque plus la 
écadence d*un £tat , que le trop grand 
nombre de Io'ik, & nous fommes pre£», 
que accablés fous la multitude des notres« 
Ce n'eil pas en les multipliant qu*on 
parvient à les faire garder : il faut juger 
& punir ceux qui y contreviennent , & 
G*eit pour cela même que les Comités éta- 
blis durant la Diette» devroient, dès qu'elle 
eft finie^ prendre la forme d'un Tribunal ; 
& le glaive de la Juftice à la main , faire 
régner dans tous les Palatinats jufqu'aa 
moindre des reglemens que TEtat auroit 
cru néceflfaires. Je fuppofe du moins que , 
le Roi & tout le corps de la République, 
leur donnât le pouvoir néceflaire pour im- 

Sofer des châtimens & pour prononcer en 
ernier reflbrt fur tous les délits qui vien- 
droient à leur connoiflànce. 
. Pour mieux faire fentir les avantages 
d'un pareil établilTement , je n^ai qu'à 
rapporter ici ce qui Ce pafle parmi nous 
après la féparation de nos Diettes: le foia 

da 
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<m Gouvernemeûc refte toUt eùtlet ihttë 
lés ïiiaiùs du Roi & des MhMtts i ttiaik 
le Roi a les ihaitis liées & les Miâiflres ût 
^veilt tieii entreprendre de letft thefi 
a la vérité on députe encore des membre^ 
du Sénat pour réiider auprès du Roi Ai 
pout raffiner dails la difctiflîon des affai^ 
res ; mais leurs foins foïit infruâueiix ^ St 
il n*eii refaite rien d'utile , puifque dant 
les éyénemens même les plus imprévus 
èc les plus critiques , ils ne peuvent rien 
décider légitimement St fans lé coActairs 
de tous lés Députés de la République, 

Il n'en efl; pas de thème des quatre 
Comités qu'oïl pouitoit appelier Confeils 
xîiiniflériaux y ils'fuppléeroient au défaut 
de l'autorité du Rdi ce des Minières , Ik 
auroient plus dé force êc d'aâivité ^ 6t iU 
contribueroientjplùs âU bien de l'Etat que 
les SenatUs ConJUia ; ttitis il faudroit au^ 
que ia jurifdiâiôn de tes Confeils fe bor- 
nât purement & fimplêment à l'exécution 
dés loix i & qu'aucun d'eux ne fe hafârdâe 
de prononcer fur des matières jufqu'alôts 
inconnues à la République y ou qu'elle 
d'auroit point déciaées dans fe^ Congrès. 

Ces Coxhîtés fei'oient compofés deK 
ihêmes Sénateurs èç dés mêtati Kodcés^ 

qui 
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Qui y âufoiènt aflifté durant la Dîette ; 
mais a l'égard dès huit Nonces de chaque 
Falatinac , il éh rêftêroic quatre ^ dont oa 
en râettf oit un dans chaque Comité ^ Se 
les quatre autres retour neroient dans leur 
Province ; de cette façon chaque Palatinac 
tyatit un Député de fa part dans chacun 
des quatre Départemeiis , il auroit autant 
âê part à l'exécution des Décrets de la 
Diette, qu'il en auroit eu à la décilion de 
ces noéines Décrets , & de-la il réfulte* 
f oit des avantages qu^on ne jfçauroic affés 
prifef. 

Dans lés âfiaires de Guerre les juge-* 
fnei^s ne dépendroient plu!s des knU 
Grands -> Généraux ^ dont la trop vafte 
autorité féroit reitrainte'pat le pouvoir 
accordé à ces nouveaux Confeils. Dans 
les Cotfiités des Grands- Maréchaux ^ on 
jôindroit aux Arrêts qu'ils ont droit de 
prononcer fur la Police , H connoiflance 
dé tous lés crimes d'Ëtat. Dans les Bu- 
reaux dés Grands- Chanceliers on traite- 
foit tout ce qui a rapport à la Juftice 6c 
aux Dépêches pour les pays Etrangers ; 
& d^ns les Aiîifès dés Grands- Tréibriers 
tout ce qui regarde Padminifiration des 
IfïnSitïtés. On poUrroic y attribuer la 

Commiifioa 
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Cotnmlfnon de Iladom , qui fe tient pùdt 

le payement des troupes. 

Je rappelle ici ce que j'ai dit dans l'ar^ 
ticle du Sénat , que lés Confeils parti- 
culiers des Palatiiiàts devroient avoir une 
relation cotitinuelte avec les Cohfeils mi- 
tiiftériaux * un Sénateur adiftant à ceux-ci 
& fon Collègue préfidanf à ceux de là 
Province. Ainfi les Nonces eux-mêmes 
Jouiroient toute Tannée , & d'une Diette à 
Tautre , de leur pleine autorité , parce- 
qu'ils fortneroiént auffi & les Confeils des 
jVfiniflres, & ceux de leurs Palatinats. 

C'ell par ce rapport & cette harmonie 
que la république toujours préfente à 
tout , Veillérôit à tout , & qù*on ne là 
chercheroit jamais en vain dans les occa- 
fions où il lui importe le plus de paroitré. 
Eh ! où eft- elle en effet hors le tems des 
Diettes f quelle eft alors fa forme & fa 
puiflance ? Que fait-elle en ces inomens 
qu'aucun danger né puiffe l'émouvoir ? 
Peut-on s'affurer qu*elle èxifte encore ? on 
n'en voit que des membres épars. Maïs 
quels membres & quelle idée peuvent-ils 
donner du Corps refpeâable qu^ils doi- 
' vent former par leur réunion? 

Id , au contraire ^ le Roi étant à la tête 



fur te Gouvernement é€ Pologne, ijj 
de quatre Confeils minifleriaux érigés 
pour juger les peuples , repréfenteroic la 
majefîé du Royaume ^ & cette puiiïance 
toujours aâive par laquelle feule on peut 
reconnoitre la force & la grandeur d'un 
Etat; 

Par cet arràhgemeiit ^ là direâion des 
âfiaires feroic commife; au Roi ^ l'obferva*- 
tîoh dçs loix aux Mihiiflres , & le fouver 
rain pouvoir à la République , toujours 
préfente à tout par fes Députés : znais 
îans cet heureux rapport de toutes les par^ 
ties de la Nation les unes avec les autres ^ 
il en fera toujours comme à préfentw 
Chaque Province formera une Répu^ 
blique à > part » chaque particulier s^érige- 
ra en fouvéirain & fe croira fupérieuri 
toutes les loix du Royaume , & les £dits 
des Diétines détruiroit tous les Règle» 
Hiens de nos Congrès Généraux. 

Goncluohsce Chapitre^ & difons qu'il 
eft du moins jufie que la République ait 
tiahs les Diettes la même .autorité dont 
on jouit dans fes Tribunaux : dans ceux-ci 
on agite les caùfes des particulieris , & 
dans les Diettes il eft queftion des intérêts 
de la Patrie ::& cependant la puiflaiice dû 
Tribunal ne celfe point', & celle des Diet^ 

TmeL M tel 
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tes dépend de la proteffatidA d'un capr!* 
deux , d'un ignorant on d'un mibécile t 
un Confeiller du Iribunal ne peut point 
infirnier le^ jugemens qu'on y pononce^ 
€c un feul Ncmeé p^ut remplie une Diette 
dont les Décrets ne lui plaifenc point. Là 
chacun peut diire fon fentiment avec li- 
berté ; ici un féul peut impofer filence à 
tous Tes confrères. Là on expédie les aflTai- 
res par ordre , ici elles fe traitent confufé- 
ment. Là les Décrets font fans appel & ils 
s'exécutent, ici on réclame contré les Con- 
/litutions & on les méprife. S'il é(t vrai ce^ 
pendant que la liberté dé la Nation n'eft 
point bleflfée par ceé grandes pi'érogatives 
ou Tribunal ^ pourquoi n'en accordunsi- 
•iiotis pas de pareilles i nos Congrès , où 
dbit principalement éclater tout le pou^ 
véir de la République f 

Au refte, comme le Royàhme eft divifé 
en trois grandes Provinces ^ & qae cha- 
cunedoit avbiè fes Mfni(l)res$ il convien« 
droit que lesDieites générales! Te tinflfent 
ialternativement dam là Grande-Pétogne^ 
lâans ta Petite^Pologne & dans la Litfaua^ 
tiie. Je finis enfin en réfuinani tbut ce que 
j'ai dit. Je prié mek Ledeurs tb c^fidérer 
-que félon la mfthode que fù propoféè 
%.4 * * pour 
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jpoUr nos Comices , tout y feroit défor- 
mais tranquille ; rien hd pourroit en: aM 
nuller les déciHons ; leur autorité pré- 
vaudrait à rigiiordncè ou à la malide des 
mauvais citoyens : on lî'y délibéreroit plus 
qu'avec fageflfê ^ t)ii nydécideroit phxs 
qu'avec difcwiieaient j on n'y concredi- 



chacun dé nous procéd^roit dans noi.Con-^ 
fcils conûiie il fait en ibi-méme , par- les^ 
lumières de fa railoa de en vertu de foii) 
libre arbitré. On fe jpxopofe un deflfein ^ 
On délibère, on décide & on. exécute' fui* 



.^ ... * , quu 

eft n naturel à tous les nommes i n'agi-. 

roit41 pas dans nos tJîettes âvc^c le mêma 

ordre ^ le niêmd zèI6 & le même fuCcès^ 
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i* INTERSTICE 
ENTRE. LE-S D I E T T E S. 

Ay ANT que de parler du long intet* 
valle de tems que les Loix nous 
ob igent de garder d'une Dietce à Tautre^ 
je ne puis m'empêcher de demander i'Û 
efl quelque Etat policé dans le monde, 
où l'on le relâche de tems en tems des 
foini utiles d'une fage adminiflration. Je 
compare le bien public à un enfant chéri 
qu^èn ne doit jamais perdre de vue . fi 
fon ne veut rexpofer a toutes fortes crac« 
cidens. C'efl en vain que la prudence hu- 
Vnaine fe croit à Tabri des plus funefte^ 
révolutions { il en 6ft que les mefutes ïes 
plus jùftes ne peuvent empêchef ; 18c la 
prévoyance la plus f afinée eft fouvent itiifc 
en défordre par de fatales conjonâures 
qui ne dépendent que du hafard. 

C'efl ce qu*pn voir particulièrement 

dans les Etats KépubHcams, où il eft rare 

ue la confufion & lé défordre n'amènent 

es événemens qu'on* n'a pu preflentir ; 

c'eâ S^tlà ce jqui ks oblige à redoubler 

^^^ -^ ' d'attention 



3 



fwf h Gtuvffnemênî de Votogne. iti 
d'attention 6c à ne rien laiflêr à la fortune 
4? ce qu'on peut lui ôter par de fanges 
précautions. Vouloir y vivre dans le trou^ 
Die y & ne pas y avoir un Confeil confiant 
& fans interruption , ou pour prévenir les 
maux , ou pour y apporter du remède^ ce 
(eroit à peu près comme fi on vouloit li^ 
cencier les troupes dans le fort de la gucf«» 
re ; voguer fans gouvernail & fans voîlef 
iur une mer pleine d*écueils , & au péril 
de s'égarer dans des routes inconnues ; 
entreprendre feul & fans guides un voyagp 
dangereux* C'eft pourtanc-là précifémenit 
ce qui nous arrive au fortir d'une Diçtte^ 
où je fuppofe mênie que le^ affaires de 
l'Etat prudeminenr difcutées ^^uroient étç 
terminées avec fuçcès. On croit y avoir 
fuf}i(àmme|i( pourvu aux bcfoins de I9 
Patrie y on fe tranquiliife & on fe livre ^ 
l'indolence , comice fi on avoir conjuré 
tous les orages qui peuvent furvenir. AinCi 
on peut dire que dans nqtre Gouverne-- 
ment ; ( Magfia pan vita elabttur malf 
agemibus , maxima nihU agemibm » tqt^ * 
iuiud agemibuî. ) 

On a vu dans le; articles précédçn^ ; la 
forme que j'ai propofée pour les Conféits ^ 
je la rappelle d^ios celui - ci coi^miç un 

M 5 étabiiile* 



^é^dihMSetMTtt indirpenfable qui doit ?em« 
'<^lir le vuide dangereils que forme Tin-' 
wrvalîe <f une Diette à f autre. 
'-■' J'ai dit que la Diette finie le dernier 
four de Mars , h Sénateur dépité pour 
te .Confeil MiniAérial devroiç tenir affi- 
^ument ce Confeil iufqu'aii premier 
-Qétobre fuîvant , où fe fieroit rouverture 
^éla nôuvelie Diette : qu'alors Son Col- 
lègue qui préfidoir au Confeîl particulier 
de la Province , viendroit le releva avec 
îfis Nonces récemment élu^ , & qw qua- 
tre dés anciens Nonces retourneroient 
dans leurs Provinces pour fornaer le Coq- 
'4eil'<lu Pakiiinat , pendaxK qu'un pareil 
nombre d'entre lés nouveau^x prtendroic 
leur^ pdaçes & -eontinueroit leurs fondions 
%As les iGonfe^s Miniftériaux , afin que 
%héquePrevî«cfe/eèt toujours un de fes 
ISépu'téç dans cbaeuA dçs quadtre Pépar te- 
^ens du Royaume. 

7 Ce Sénateur & les quatre Nonces qui 
fetburneroient dans la Province, fe trou- 
" yeroient à la Diétine ^ofi-Comitiale : ils j 
feroient rapport à la Noblefle de tout ce, 
^i auroit été agité dans l'Affemblée gé- 
péraie des Etats. Cette coniioiflance don- 
lierait plus dç %iHtç d'arranger les affai- 
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resdu Pal^cinac relaciveminc auxdécinon$ 
de la Diecce avec laquelle la Province 
doit avoir iiii intime rappprt , puifqu'eQfiii 
ces Diétioes dereUtion , comine leur nota 
même le porte ^ n'oii( été établies qiijr 
pour y concerter U$ rnoyen$ de faîrç e^é* 
cuter ce qui a été ré/Tolu par tout. 1^ 
Corps de r£tat. CeCefo^t-l^ prjncipaier 
ment le foin du (jonfi^l particuUer que 
l'ai piopofé dans nn 4^ ^Twles pjé^ér 
dens , formé fur le mpdfle dM Cpnfeil 
Miiitfliria|. Il fer^i^ compofé d*iun Mar^ 
chai de la Diétine & fifis quatre Nonçef 
qui y aSifterpienic en qiialité de Comfnif-r 
faires de la Natioi), Ce$ quatre Jhlpncef ^ 
iebon la deftination qii'cin ^n aurait fait^ 

{irpcédemmenc dan^ ]^ diyer$ iCp«iité$ d? 
a Die tt^fejroient chargés des 4ép^nevfktn$ 
de la Guerre , <h h ^Milice ^ de h Pplicc 
& des Finan/ces ; & APUt ce ô>n^U ferov 
fournis à la dir^^âipo du ^an^reur qffi yeiU 
Icmt à Ti^Xiécuiion 4^ nogveUes lipix,, ^ 
au hoox>cdre de la ProvincMc. 

Jai déjà fait vpir la néc/efl^é d'^ypv 
.deux Sénateurs d^ns ichaque Pala.tiiiat:; (^ 
î'inGftede nou^v/^au fur^çet ^iiicid^ , a^iji 
qu'il n'y ait iamais aucun inceryaUe dan^ 
les ConSàis ^ ce j|ui m fçauroit arriver , (i 

M 4 l'un 
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Tun des deux Sénateurs étoi( toujours 
préfen» à la Diecce , Je enmite au Confeîl 
Miniitçrial durant l'interfticë 9 & li du- 
rant ce tems Ton Collègue prélidoit au 
Conteil particulier du Palatinat. 

J'^i marqué expreilément qu'aucun de 
€^ ConfeiU n-auroit le pouvoir de JFUger 
des affaires qui n*auroicnt point été por- 
tées à la Diette , & quils fe borneroient à 
la ieule exécution de ce qu'elle aurott dé- 
cidé y à moins qu'il n'arrivâo de ces cas 
imprévus qui demandent un promt «re- 
mède. Il n'eft pas naturel en enet de Uif- 
fer périr la pTOvtQce en attendant une 
Diétine qui pût la feuver du danger. Cet 
viage trop conunun parnni nous ^ met le 
comble à nos maux , & il eft rare que 
inous ne foyons écrafés de la foudrer quand 
nous nous mettons en devoir de dilliper 
l'orage dont nous étions menacés. 
" Pour éviter toute anarchie , le Confeîi 
l^alatinal devroit durer )ufqu*à la nou<*. 
velle Diétine Ante^ComitiaU . dans la^ 
quelle il conviendroit que le Maréchal de 
la précédente Diétine qui auroit aflifté à 
ce Coïiifèil & la» Sénateur qui en auroijt 
été le Chef y rendilTent compte à la No- 
fcldfe de leur adminiâr^tion , par un Mé* 

moire 
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moife qui contiendroit non wfeulemçnt 
topt ce qu'ils auroiem fait lufqu'alors ^ 
mais encore couc ce qu'ils jugeroient de 
plus avantageux à la chofe publique , afin 
que la NobleiTe pleinement inilruite Se 
en état de comparer l'avenir avec le paflfé^ 
pât inférer dans les inftruélions des nou- 
veaux Nonces les matières les plus im«- 
portantes au bien de la Province & au 
bonheur de tout l'Etat. 

Je répète encore ce «que j'ai dit ailleurs^ 
que l'on devroit attribuer aux Confeils àoi 
ralatina(s les Jugçmens que nous appel- 
ions Cafirenfia & Terreftria , auffi - bien 
que la Commiffion Tréforiale , & en un 
mot tout ce qui a rapport à l'ceconomie 
intérieure de la province & à l'exécution 
des loix , en obfervant que cette Jurifdi- 
âion particulière fut toujours fubordon- 
née à celle des Confeils Miniftériaux ; ce 
qui eft abfolument nécefTaire, pour entre- 
tenir l'union des parties de la République 
avec tout le Corps de la Nation. 

Ceux qui compoferoient ces Confeils 
particuliers fe trouvant munis de l'auto- 
rité fuprême & inftruits à fonds de tout ce 
qui fe paflferoit dans la Province , feroienc 
çn état de rendre exaâiement la Jiiftice ^ 

& 
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^ de palntf iiir f*«f Pf fle îf boi» wdw 
daos le QouverneB|3i}$. 

Mais cpmme IjS traîfi erdi^iire de$ af- 
^Ir^ pQurroîc écfe interrompu 99 par 
}a fl)pff ou par la spaUdie de qijei^uff 
Noace , je vpudrui^^ pour que rien n'em* 
péchai ladur^ de ces Confei|s , qu*et| 
inâne-cems qu'Qo procéderoic à réleâioQ 
4es huit Nonces car:i5t)érirés , oq ei| élûi^ 
quatre furnumérairie; qqi feroienc comme 
le^is Sttbftituts , |& qui n'encreroienf en 
?xercice qu» pour Tuppléer ^ d^&Pt de 
ceuKquj ne pjurrQÎent poii^t remplis le^rf 
^^ns. P^reillemetic j un Sénateur yen 
^ant à mourir , le Roi deyrpit A^r le 
çh9^p CQpyoquer la NoblefiTe df I4 Pfit?- 
yince & lui prc^iofer quatre Im^ - te 
Ni^MeTe eo chojiiirQÎt un > & dans (09 
ASmohUé^ elle ^roit attention À i^ tr^i-^ 
tpr ^'gutre chofe quî de cftxxe é\t&\f>j^. 

Au refte, je n'ai recueilli tant de chpiiss 
d^ips un même point de vue , que pou» 
mieux faire fentir la néceiScé qù noug 
£>mmi$ de réunir toutes le$ affaire^ de la 
Nacion fous l^autoricé de la République. 
Qn ne psut qu'approuver les moyens qma 
je oropofe pour réuflir dans ce d^iTein, * 
iis peuvent feuls bannir de. Aoue. £t^ 

cette 
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tette diyerfîcé qui te cfouve entre les trok 
Ofdxes qui le compoféiit ; diverfîcé tou-^ 
jours fatale par la défunion , la ipéfinteU 
ligefKre^ i'amipachie qui régnent tntr'euXf 
IiC malheur qu*elle çaule à l'Etat eft 
aifé à prouver par les réflexions fuivantes t 
i«. On ne peut nier que iiotr^ Etat ne 
fait un Etat monarchique , puifque nou( 
Byom un Roi. Or ce l^ci malgré les loix: 
qui gênent fa puiïïànce , malgré le defir 
même e^^ii aiiroit de les obferver , eft 
fouvcnc obligé de régner en Souwraîn , 
& c*eft particulièrement dans Pinterfticc 
des Dietces où le maniment des afl^res 
iui fcft emierement dévolu : car enfin que 
doit-U faire durant ce tems ? Aflemblera- 
t-il Ijss Etats autant de fojs que la néceP 
fyé le demande ? ou abandonnera-t-tl aux 
caprices du hafard les intérêts du Royau- 
;ne 9 en attendant q\ie deux ans expirés 
lui f ameiient du fond de nos Provinces , 
les bruy^ns avis d'une foule de Députés t 
S'il eft permis à chacun de nous de fonner 
le toeiih à k moindre ^Uarme , le Roi 
fera-t-îl contraint de refter dans Hna- 
âion» s'il arrive un embrafemenc générai 
qui menace fon Tr6ne-& la Patrie ? 
' Ce n'eft pas tout , notre Etat eft en- 

core 
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cort? DcTiOTatî ^ue , pair^q? le Sénat 8c 
rOrlri Ëquellre ie ^ouvcr.iciç inlér^-^nw 
ddmineat du Roi ; or rieq tieH plus pp* 
pofé 3 la Mjnarchie qu'une SoJV?raiq^é 
qi4Î réiiie dans le p.^uple , pa p )ar mi ^uie 
dure , cette uni )a (i p^i; (jrcable ell un 
a Jeinblage mondrueux : mais cela même 
li:>us prouve invinciblement que rien n'é- 
tant pius difficile que de maintenir entrç 
le H^i» le Sénat & TOrdre Equaftre c^ 
mutuel accord qui fait TeiTence ôç la na- 
ture d? notre gouvernement , & de le 
maintenir fur-tout durant Tinterflice des 
D erres, il faut nécelFairement qu^alors & 
dans tous les tems aucune Jurifdiclion par- 
ticulière n* $'2X2rce que dipendamm^nt 
de la Républiqu? ; que tout fe rapporte 
pniqa?n3nt à elle feule ; qu'aucune par* 
tie n ; s^ea fépare , & qu'elles concourenc 
rtoutes kn: faire entr'elles qu'un tout inii- 
vifiblefans diftin^^ion de forces^ de préé- 
minence , d'aucorité. 

Il en doit être de . notre République 
comme de l'amequi agit dans notre corps: 
il n ms a plu de fupp;)fer dans ^'ame trois 
qualités , qui font ^entendement , la mé- 
moire y la volonté. Mais quan J ces trois 
fl^:ultés n'ont poiat de iiaifoa entre elles. 
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JSç nèsécayénc pas mucLeilemént ^ quelle 
ii*èft point la fuibleilè de 1 ame , & dé 
quel iecours éll elle au corps qu^elle doit 
animer ? 

io. Le partage de la Souveraineté ,. 
dont uliê partie rêfle dans les mains' du 
Koi, i& l'autre le divife entre les Etats 
du Royaume , ne peut (ublifter comm^ 
ilell/^ quil ne produife une intirïité de 
déiordres. Le Roi , par exemple , crée d^ 
plein droit les Magiflrâts & confère les 
grandes Charges ;, le Grand - Général 
le trouve revécu des droits royaux dans 
le commahdeniient des Armées ; le Grand- 
Tréforier dans l'adrtiihiftratioii des rêve- 
tius de là Nation. Le Tribun&l jugé ians 
appel: lé Sénat dans lès Senatus^Confiita , 
décide des plus importantes aflfaires fans 
rOrdre Equeftre , & celui-ci dans le^ éle- 
Ôiohs des Nonces & des Députés pour 
le Tribiiilàl , aihfi que dans les Diéttes , 
donne dés loix & règle l'Etat à fon gré: 
enfin chaque particulier' jouit des df >its 
régaliens dans fes Terres,' il y côhinriàhdé 
en Souverain ; & la feule République qui 
devroit réunir en elle tous ces droits, n'en 
a prerqûe âuçuh ; chacuh affeâe lepoui 
voir p l'indépeûdance^ la liberté qui ne 

devroit 
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devroit appartenir qu'à elle feUle \ et de 
ce conflit pei^écûèl de jurifdlâiôh & dé 
puiflanée tiâinehc âès troubles ^ & une 
confufion que Ton ne peiit éviter que 
par Tunion non interrompue des trois 
ËcatS) tant peiidànt là Diette , que durant 
llntervalle aune Diette à l'autte : enforte 
que la République àgifTe par-tout & fans 
interruption par des Onîciers tô^^jours 
dépenoans de Tes ordres* 

30. ïellô Qu^eft la Conftitutiôh de no- 
^re Etat , où aok-on en chercher le pou^ 
voir fupréme r C'efl;*fans doute dans la 
]^épublique, me dira-t-onf Mais ou e{t 
cette République ? ou paroît-elle ? Dam 
ia Diette qui s^àflemble tous les deux ans. 
Mais quand là Ùiette ne fubnffe. plus . 
[ue devient là Képùblique t Où eft-éllé r 
Jt dans quel lieu du Royautne péut-on 
ia trouver t 11 faut du moins convenir 
qu'il nV a alors ni (uprême pouvoir dans la 
République , ni République pour exercer 
le fupréme jpôûvoir. L^autorité qu'elle 
devroit avoir té trouve partagée en plu- 
lieurs autorités également ibuveraines. Le 
Koi transfère la Tîénpe au Confeil du Sé- 
nat y & les Nobles faifant éclater la leur 
dani les Diéûaçs . çhaqUe Proviacfc forme 

â 
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a fa façon didérens Cooièils y & établit 
des loix notiv^Ues» 

Ce rféft point 1e Rëpublique , t'eft la 
Frovklénteleiileqiii n^^us gcbverne. Il eft 
|uile de s'abandoiincr à cette 1 r< vidence ; 
mais comme elle agit ordinairetnent par 
les caufe^ fécondés , il faut les dilpoiër & 
là fervir ^ nous prêtera fes vues ^ & coo^ 
péter ait bon otdre qu'elle fe prc fc fe d'é- 
tablir : il faut conlîdérer la République 
comme le cteur hUmain qui anilïietoutes 
les parties dû corps , à, qui eft ranimé lui« 
même par les efprits vitau^t que le corp^ 
lui fournit. Une pareille circulation ne 
doit jamzii céder dans notre Etat^ fi noiis 
ne voulons qu'il expitede langueur & de 
foibkffe. La République ne doit avoir à 
cœur que les intérêts des particuliers , de 
' chaque particulier ne doit s'Occuper que 
du bien de la République. Ottt f^t dés 
foins empreflR^ que chaque meif)bi^e pro- 
fitera du b<mheuf public , & que le 
bcrtiheur publie fe itiaintiendra par 
rapplicâtion & lés fervicés de thàquiî 
membre* , 

Ce coAcouh mutuel ne peut av^lf liéu 
qu'Allant que chaque Prôvitice ay^â conu 
-lifiiiellttiiôi]* iftsNMiiiisuâré^dii^Riiri, 

& 
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& des Minières ^ pour veiller avQC ètii à 
la fureté de la République & au repos de 
chaque citoyen ; qu^autant que le Roi & 
fes Miniftres par le moyen des Confeils 
Falatinaux , auront une perpétuelle coin- 
municatscri avec toutes les Provinces^ \& 
prefque avec chacun des Nobles qui les 
compoferit ; & qu'autant que ni le Roi ^ 
m les Miniftres , ni le Sénat , ni TOrdre 
Squeftré ne pouvant rien ftatuer de leur 
chef , tout pouvoir fera dévolu à la 
Bépubtiquej qu'il n'y aura plus entre les 
trois Etats ni divifions , ni cféfîances i que 
l'un d'entre eux ne pourra rien faiis les 
deux autres : & qu'enfin la RépubliiqiÛEl 
régnera feule fur elle- même , ôc que nous 
tolis y quels que nous foyons ^ nous né ré- 
gnerons que par elle &, avec ellei : 

Ainfi s'abolira ce dangereux interfticé 
que nos Conftitutiûns ont établi : aihfi 
nous employerons utilement un cems pré- 
cieux que nous kiflbns perdre , 6t dont 
pour 1 ordinaire nous né cbnnoiflbns le 
prix j que lorfqu'accabJés des maux qu'il 
importe it d'éviter , il ne npus fert plus 
de rien de le connoître. J'ai donc fuffi- 
/ammer t démontré la néeeffité d'un Coti. 
icfl toujours peioutfieac dans l'Etat» ton- 

joui*! 
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joUrs àttefitlf à fesbefoins, toujours ptêt 
klês fotttôtiir ddns- ]«s CKcafiôAs pfëHkh-^' 
te^.' H ne mé rdJe qtfà'pfopofér un uftgè 
que je youdrois intfdcfiÙYe pattnî lioiis : 
c'éft qu'après châqiïc pktié ^ on fit cafîi«^ 
per dans la belle faîfoh rârihée de la Pio-l 
vince dans laquelle eette même Diétte 
auf oi t été affemblée^ 

Oft fe fouviendrâ fans doute de ce qté 
fzi die , que nos Diettefr devroient fé tehit' 
aflteniaftivement daiw la Grandé-Péloghei; 
dans la Petite-Pologiie & en Litbtiarae^ 
6c qu'on devroit donner à chacune de ces 
Provmces ks quatre Mimflfes ^ 6i pat 
cofjtïéqueht ^ un Grand - Général ic utiô 
àrtftéb q\« lui fer oit propre Ôc qu'elle au- 
jroîf toîn d'entretenir* 

ta' Bfeette terminée cette aimée cârii. 
pérèît , & le Roi eh femit la revue avee 
fbni/Conïei! Miiiillérial de guerre ^ cd 
férdît'ieteins déPexercer dans fe^ évo* 
Ivitibiti militaires, & de la montrer toU* 
jours .prête à tout événement imprévu. 
CWI atefs qu'on remédîeroit aux abiis cful 
pcJurfbîént s'être glfffes dans la difcipUne ; 
dri écôuttroit les filalnte^ des mécontens j 
oii'feroît'dcsprbfatotiôfts ^ ou des réforme» 
iftîles * ofef récompétiferofe Ja valeuf , on 
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ranimeroît \c zèle pour le fef vice , on ap-. 
prendroit à no^ ypifios à nous refpeder , 
peut - être même pournQlxs-notts lester 
duire à noifs craincire. 

Le Roi ayant fait cette efpece^ô cana- 
pagne., il pourr<îit, le xeàe de l'interftice , 
vacquer plus aifén^ent aux affaires des 
trois autres Départemens. Tçois points 
principaux devfoifmt fefvir de ^egle in- 
muable aux Cpnfeils établis ppur chacun 
d'eux. Le premier ferait de tenir la main 
à l'exécution de ce qui auroit ^té décidé. 
Le fécond, de p^uryçir aux aççidens ino- 
pinés î & le troifiéme , de prévoir tout ce 
qui deyroit ^*agitef à |ajprçmiere Diette, 
non par forme de décfinon , mm pour 
arranger lès matières , & pour annonceir 
Içs pJns preffantes^u3t Diétmcs jérne- Co- 
mittales ; afin que la JQiette , du mçmenç 
qn'eÛe s'ouvriroit , ffe trouvât inftruire dçs; 
affaires qu'elle devrait trî^iter , & qu'elle 
pût en juger avQc «loins de cpnfsuqn & 
de défordre, r\ \ . 

On trouver? fans dPUte fort pnéreirfe' 
cette forme de gouvernement ou l'on fe- 
roit occupé fans ceÏTe. Ceft une («te de 
la nianvaife habitude que nous ayqns conr 
tr?(^ée. I^e pcaiyan^^ feryir U > Patrie, 
avfc {^^ès ^ ^ous rabândonnofls 9 ^n 
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fprt , & nous tombons dans l'imioience ^ 
comme fî nou; étions incapables de nous > 
a|>jpliquer. Mais fi nou$ pouvions nous 
refoud^e à fuivfe les règles que j'ai pror , 
' ppfées , nous deviendrions laborieux 6c 
nous nous feri9n$ un plaifir de l'être. Rien 
«'eft plus vrai qi^e le proverbe qui dit : I» 
Itbertate labor , infervttuie dolor. H faut op« 
te^ ; ceux qui ne pourront foutenir le tra-r 
vail y n'ont qu'à chercher leur repos dans 
la fervitude. 

J'avoue qu'un Etat Républicain occupe 
plus un citoyen que le Monarchique, Ce« . 
pendant , 11 Ton veut examiner avec atteo-r 
tien l'ordre qi|Ç j'établis , on verra. que 
rien n'eft moins pénible; car en .hannif-r 
fant une fois, & pour toujours ^ ledéfordre' 
qui fuit néceffairement dé notre façon de. 
gouverfier , $c qui accumule les affaires 
fans le$ réfoudre y il ne nous reftera d'au?; 
très foins qfie de l'empêcher de s^ntro- 
duire encore parmi npu^. Nos CônfeiU 
toujours appliqués à un détail journalier^, 
auront peyt-être plus fpvivenc àfe plain--* 
dre de leur inaâion^ , qpe de l'excès d^, 
lexivs ;farigues. Une matière expédiée,. 
l%i(re»pl« de libçrt^.i Iji difcuffion deL 
celles qu il refte à terminer ; .4c ce ©îdEt 
que par un. travail léger^ mais affidu, qu'on 

diminue 



t^6 Ohfervatiom^é^* 

dimmae le travail qvfon c^oyoit au-dôflof 

de fes forces, 

Prencms pour exemple la belle^ftruâure 
dePUnlvers: elle ne fe maintient quepaf 
le cours mefuré du Soieil qui anim» toute 
la nature. Quelle eft ^n effet la caufe àe 
cette ii^nité de produâions de ta terre ^ 
ft belks , (i utiles, fi variées y finon la régu-> 
lafité avec laquelle cet aftpe répand' fa 
lumière .& (a chaleur. Qu'il s'amte un 
moment y tout languit , tout périt ,* tout 
s^néantit dans le monde. Aind les affaires 
qui coâcerneitt le bien public , ne peuvent 
fottffirit ni relâcfiement , ni repos ; il feut 
<pie l'ame qui les dirigé leur donne un 
train c^dinaire & réglé que rien ne puiffè 
intefrompit, qu'aucun accident he pûiflè 
tfôubler* 

< Pooi tout dire en&h , imitons' tei Pilo* 
tes y qui du ino»¥etitl qu'ils ont misa ta 
voite &L arrange tout ce qui peut aider à 
la aavigàtîon ^ fe repéfent & demeiâ^eht 
tranquilles, parceqil'ils <H>t le gouvernail à 
k main & la bottfible devant les yeux ^ 
& que de cette &ço«i' dirigeant leur na-* 
vire y ils gagnent hèifrêufement le Port, 
If objet de leurs defks^ la rétonq^edfe de 
leurs peines. 

Fin de la première fariie. 
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Oç pour que l'obéiuance d< cette dernière 
Tome IL Ax confoi: 




4 Ohfervaùoni 

conforme aux loix , produife le bien gé- 
néral de la fociété. Nous avons expofé 
dans le premier volume de cet Ouvrage, 
nos vues pour réformer les abus qu'une 
longue fuite de Gécles a introduits daiis 
le gouvernement du Royaume de Polo- 
gne : nous allons expofer dans celui-ci ce 
que nous penfons fur le Peuple , dont le 
nombre , l'aifance & la profpérité ne mé- 
ritent pas moins l'attention des Légifla- 
teurs , que la pureté de la dodrine & des 
mceurâ des EccléfiaAJques , l'impartialité 
& les lumières des Magiflrats , l'intégrité 
de ceux qui adminiftrent les Finances , & 
la valeur & la fuboidination dans les ar- 
mées, exigent tous leurs foins. 
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LE PEUPLE. 

LE s violences que les Patriciens de 
Rome exerçoient fur les peuples de 
cette ville , avant qu'il eût eu recours à 
la force ouverte , & que par l'autorité 
de fes .Tribuns , il eût balancé le pouvoir 
de la Nobleflè, font une image fenfible 
de la dureté avec laquelle nous traitons 
nos Plébéiens. Encore cette portion de 
notre Etat , eO: * elle plus avilie parmi 
nous qu'elle ne Pétoit chés les Romains ^ 
où elle jouifToit d'une çfpeçe de liberté ^ 
même dans les tems où elle étoit le plus; 
affervie au premier Ordre de la Repu* 
blique« 

On peut dire avec vérité que le peuple^ 
eft dans une extrême humiliation en Po* 
Ipgne : on doit cependant le regarder 
comme le principal (bi^tien de la Nation ; 
& je fuis perfuadé que le peu de cas quç 
Ton en fait , pour^roiç ^.voir des fuites trèç-r 
dangereufes. 

Qui eft-ce en effet, qui procure l'abon^ 
d^nce dans le Royaume ? Qui eft-ce qui 

A 3 en 
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en porte les charges & les impôts ? Qui 
cftce qui fournit des homme? à nos ar* 
mées , qui laboure nos champs , . qui 
coupe nos^ moiflbm^ , qui' nous fobftente , 
nous nourrît , qui eft la caufe ae notre 
înaâiion , le refiige dte notre parefle , Ib 
reflburce dansfios befoins, lefoutien de nd- 
tSré luxe , & en quelque forte la fouîce à& 
to\x& nos pl'aifirs ? N'eft-<e pa$ cette même 
populkce que nous traitons avec tant der 
rigueur f Ses peines , fesfueuw, (es tra- 
T^aux ne méritent-ils donc que nos dédains 
& nos rebuts ? Et s^ils n'étoient point , ne 
ferions-nous- pas* obligés de nous plier, de 
nous aflujétif nous-mêmes à routes 1«? 
pénibles fondions où leur naiflance , teur 
état , leur pauvreté les engage ? Dfes^hom- 
mes fi néceflkires à PEtat dèvroient y être 
confidérés fans doute ; mais à peine tes 
dîflfinguon?-nous des bêtes qu'ils entre- 
tiennent pour l^ culture de nos terres. 
Souvent nous ménageons moins leurs for- 
ces que celles dé ces animaux , & trop 
fouvent par un trafic fcatidaleux , nous le^ 
vendons à dés maîtres auffi cruels ; & qui 
bientôt par un excès de travail , les for- 
cent à leur payer le prix de leur nouvelle 
fcrvitude. 

Je 
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Je ne p«5 £»» horreur rappeîlef id 
cette loi qui n'impofe qu'une amende de 
quinze francs , à tout Gentilhomme qui 
aunttuéun paylan. G'eft à ce prix qu'on- 
fe racheté dans notre Nation des rigueurs 
de la Juftice y qpi par»tout ailleurs eon- 
foime à la Loi de Dieu , Se ne fai(ànt ac- 
ception de perfonne , condamne à mort 
tont homme coupable et mort. La Po- 
logne eft le feul pays où lu populace foit 
comme déchue de tous tes «oits de Thu- 
Tnaitité. Nous voyions cependant les Na- 
tions Voifines attentives à ménager cette 
portion de leur Etat. Le peuple y jouît de 
la liberté : l* Angleterre , la Suéde , la 
Hollande y la Suiflè, plufieurs autres Ré- 
pubbques lui donnent part dans le Gou- 
Temement : nous feuls nous les regardons 
cdmme des créatures d^me autre efpece , 
& nous leur refuferions prefque lé même 
air qu'ils refpirent avec nous. 

Il eft vrai que félon la conftitution de 
nf tre Royaume , nous pouvons nous paf- 
fet de leurs confeils & ne pas les admet- 
tre dans nos Congrès; mais leur fecours 
nous eft néceffaire , & par cela même , 
nous ne devrions point les traiter avec 
tant de cruauté. £ft-il en effet aucune loi 

A4 qui 
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qpi ppifle aatorifer le joug terrible que 

nous leurs avons impofé. 

Dieu en créant Thomme lui donna la 
liberté : quel droit a-tron de l'en priver ^ 
à moins q^e. ce qe foit par la loi des ar- 
mt^ y par Tautoricé que prejid la Juftice 
fur des criminels , ou par la nécellité de 
r^rimer des accès de folie dans un hom- 
xnei privé de raifon f Quoi doaç \ parce- 
que certains hommes ont le malheur d*étre 
nés nos Sujets , (bmmes-nous difpenfe$ 
d'pbreryer à leur égard cette première 
règle de la juftice , qqi eft le fondement 
de toutes les fociétés :' ^mn^ cuique f Les 
droits de Maî(re & de Seigneur nous au- 
torifent-ils à les excéder de peines & de 
fatigues ; & après en avoir exigé des 
cprvéqs prefque au-deflfus de leurs forces » 
poqvons • nouç leur enlever tout ce qi^'iU 
ont pi^, gagner d'ailleurs pour leur entre- 
tien & celui d^ le.ur famille ; & cela par. 
un travail qu'ils qn^ fû fouftraire à notre 
avarice & à notre cruauté ? 

Mai$ après avoir examiné ce que la 
çonfcience nous di<^e e^ivers cette foule 
de malheureux que nous opprimons fans 
cefTe , voyons s'il eft même de la bonne 
pplitjqpe de les tenir danç cette auftère 

dépendance 



\ 



Jh h Goufoerhemem de Pologne. 9 
lîépeQdatice qui fait notre joie & leur 
malheur: à mon avis il en peut naître 
d^ux grands préjudices à TEtat. 

l o. Confine il eft naturel de fecouer un 
jQug rude & pefant , ne peut-il pas arri- 
ver que ce peuple fafle un. effort pour 
s'arracher à iiotre tyrannie f Ceft à quoi 
doivent le mener tôt ou tard fes plaintes 
£ç fes murmures^ Jufqu'à préfent accou- 
tumé à fes fers , il ne fonge point à les 
rompre ; mais Iqu'un feul de ces infor* 
tunes, efprit mâle & hardi , vînt à con- 
certer , à fomenter leur révolte , quelle 
digue aflfés forte poutroit*on oppofer à ce 
torrent f Par combien de ravages affreux 
ne marqueroit - il point fon paflàge , & 
pourroit'On prévoir la fin de tous les maux 
dont il feroit capable d'inonder la RépUf 
blique f 

Nous en avons un exemple récent dan$ 
le foulevement de rUkraine : il ne fut oc- 
caiionqé que par les vexations de ceux 
d'entre nous qui y avoient acquis des dor 
mâines. Nous méprifions le courage des 
pauvres habitans de cette contrée , ils 
ti'ouverent des rellburces dans leur défefV 
poir ; & rien n'eft plus terrible que le dé- 
fefpoir de ceux mêmes qui n'ont point de 
çQyragQ. 



7P. Queii eft l'écat ou nousamos 
)e peuple de notre Royaume f Abruti 
par fa mifere , il traîne fes jourS' dans ime 
indokoce ftupide qu'on prendrok prefque 
poHT un défaut <é fentiment. ii n'aicâe 
^TBrun art y il ne fe pique d'aucune indtt^ 
f&ie y il ne travaille qu'autant que la 
crainte des châtimens le force de tra- 
vasiler. Convaincu qu'il ne pourroit poine 
joDir du fruit de fon génie , il étouffe lui-- 
même fes talens, & il n'eiTaye même pas 
de les connoître : dè«»là cette affreufe di- 
fette ou nous fommes d'arcifans les plus 
communs ; de Êoit -il* s'étonner que nous 
manquions des chofes même les plus né- 
ceflkires , dès que ceux qui de vFoient nous 
les fournir , ne peuvent efpéper aucun 
pnofit des foins qu'ils prendroient pour 
nous fatisfaire. Ce n'eft que dans la liberté 
cpB fe trouve ^émulation , & U néceffité 
ne s'évertue qu'autant qu'elle entrevoit 
une reffource à fes befoins. Il femble que 
la Providence air compenfé (&s dbns, pour 
mettre une efpece dfégalité dans les di- 
verfes conditions des hommes. Aux uns 
elle a donné la nailTance & le pouvoir , 
aux autres une heureufe capacité qui les 
dédommage des^ diftinâions qu'elle leur a 

refiifées. 
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fefbiees. Ceus-là ferotcfit. crop vains s^ils 
pofledDÎisiat tour à' la fois, les talent de ktsr 
ridief&s ; & ceuxHii cnop* mailieureux fi 
par les dons de Ifefprit ik ne poavoîeniff 
r^ver la bafleile de leur fortane. Ain& 
les» grands âc les petits vivene dans une 
dépendaiace mutuelle les uns des autres ; 
le noble eft forcé d^avoir recours à l^ÎA^ 
duiirie:d))D roturier , & le* ^turier n'a d'an- . 
tre' fond^ pouc fubâûer que les. befoins du 
noble. 

• * ■ 

Nous devons dooc autant efl^er lé 
mérite de l'artifan , quelque bas , quelque 
humiliant qu'il paroiiTe , que l^artifan fdXt 
cas des avantages que nous pouvons lui 
p^Focuxer. Sans ce retour réciproque tout« 
tombe dans un Etat , & l'on n'y voit, ainfi 
que dahs le nôtre , ni fagacité , ni inven- 
tion , ni commerce y ni aucun des fecours 
néîeffaircs , ou. pour l'ornement, ou pour 
l'es befoins de la vie. 

il ne fufiît pourtant pas d'avoir fait fen- 
tir le tort que nous nous faiibns à nous* 
mêmes & à tout le Royaume , par les 
duretés que nous exerçons fur le peuple , 
it refte à démontrer que rien n'eft plte 
Ivivole que les avantages que nous nous 
imaginons sedrer 4e l'eiclayage où nous 
le tenons. 

Je 
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Je déclare d'abord que je ne précens* 
ooÎQt déroger aux droits ordinaires des 
seigneurs fur leurs Vaflaux ; mais je fou- 
tiens qu'on ne trouvera nulle parc un Sou*! 
verain, à moins qu'il ne foie un tyran dé- 
cidé y qui faflfe ôter la vie à fon Sujet de 
fa propre autorité & fans le miniftère de 
ceux qu'il a établis pour Tadminidration 
de la Juftice. Que voit-on cependant par- 
mi nous ? Un Noble y condamne fon Sujet 
à la mort , quelquefois fans caufe légi-r 
time, plus fouvent fans procédure & fans 
formalité ; ou s'il a recours à une inftru-- 
Qùon juridique, quelle eft-elle dans le 
fond ? Quels Juges donne- t-il au prévenu ? 
Rejette- cil les ignorans ? Ne choifit-il 
que les plus intégres? Ne veut -il point 
des mtniflres de fes paffions , ou des com- 
plices de fes fureurs , plutôt que des gens; 
efclaves de leur honneur & de leur con* 
fcience f 

S'il eft vrai que le droit du glaive n'ap- 
partient qu'à tout le corps de l'Etat ^ quel- 
préjudice peut recevoir un Gentilbonime,: 
s'il laiffe à l'Etat dont il eft membre , le 
foin d'ufer de ce droit? La part qu'il y a 
en effet lui donne-t-elle le pouvoir de fe 
l>ttribuer fans réferve ? Et n'eft-ce pas 

aile? 



fur le G<mernement de Pologne, i j 
tiflez pour lui qu'il le partage aVec la Ré. 
publique ^ qui ne l'exerce qu'au nom de 
tous ceux qui la compofent f D'ailleurs, 
n'eft-il pas lui-même dans une dépendance 
immédiate de cette République , dont il 
veut s'approprier la fupréme autorité ? 
£t fi elle a la puiflaiice du glaive fur lui , 
pourquoi ne l'auroit-elle pas fur des hom- 
mes qui font bien plus fes Sujets , qu'ils 
ne le font d'aucun des particuliers qui 
prétendent les juger en imaîtres fouverains 
de leur deftinée ? 

Il feroit donc du bon ordre qiie les Sei- 
gneurs dans leurs t.erres euflent un Tri- 
bunal où reiTortiroient en première in- 
(lance les caufes de leurs Sujets ^ & que 
ceux-ci puflfent appeller de ce Tribunal à 
ceux que nous nommons Judicia Cajhen' 
fia : ces derniers font autorifés par la 
République , & il eft à préfumer que la 
Juuice y eft adminifirée avec fagefle & 
difcernement. 

Il eft vrai que l'Ordre Eqtieftre ne 
voudra peut-être point qu'on accorde aux 
payfans la liberté de décliner la Jurifdi- 
âion de leurs maîtres , & de déférer leurs 
caufes à des Juges abfolus & indépen- 
dans. Mai$ né peut- on pas établir dans 

une 



une République , ce qui eft d'uiàge danè 
les -Royaumes même joù 1*011 fe .pique lé 

Slus^'uns aveiigle foumidlon aux €u:dres 
•un Souverain , &, où le moindre Sujet 
qui le croit (iezé^ interne run procès. à Ion 
ïloi ; .demande juftice aux Parlemens > &, 
l'obtient des Minîftres mêmes établis pour 
ibuceniries droits duPrince f Aflà bonne 
Jieure qu'un (gentilhomme de nos Etatâ 
ibic le maître de fes Sujets ^ mais qu!ii 
daigne conHdérer que le pouvoir qu'il a 
fur eux n'eft qu'une émanation de celui 
lie ia République ^ & qu'il né perd rien 
£ïn lui «émettant Je foin de les punie. Son 
autosîté croît par cette .plénitude de :puil^ 
ifance.qui réûae dans l'JÈtat,, & qui feule 
eft le foutien & ia fource de rfes ^privi- 
léges. Et peut-il déroger aux droits de la 
•liberté, en les exeFjçam avec la Nation qui 
jles met à l'abri de :toute atteinte. , !&qui 
les renforce .par les fuffrages de tous ceux 
qui ont part a la Souveraineté t 

Je dois encore faire remasquer ici , ce 
ique >l'*expérience nous montre itous les 
jours, que Pefclavage de nos Sujets caufe 
Ja défolation de nos campagnes. 

Je fuppofe qu'un .payfan né mon Sujet 
h .&k écabli'dieKjnon voifin ^ fous J'ef- 

poir 
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pok 4'v^ CFfticement moins rude : je le 
(tccHive^^ fe k revendique ^ on me le venà. 
Mais ^e fais mn k ton nouveau Maître , 
iQui «el^&UiC point fieçu;s'il n'en eûc^ iae- 
^m, Sc]e ruine dnon Sujet que j'atradae 
à unetheureuTe fiiiuation , pour le xetnet- 
tue dans (Ton premier état 2'indigence. 

Je fruppoTe encore «qu'un Gentrikomne 
ait ua Village fi ohaigé d'babitans ^ que 
les terres qui en d^endent ne puiileot 
pasfouroir à leur entoretien , & quesnion 
VQiCm MX contraire ait beaucoup plus de 
terres que d'hommes pour les c^cîver :' 
<que 6'enfuit41 de cette inégalité i Oeft 
que le nombre de Sujets fans terrein , eft 
ajoîfi inutile .à l'Etat , qu'un grand terrain 
fans Sujets qui leiaflent produire. !De4à 
vient qu'on jcrouve dans oos pays tant de 
Ikantons inoultes. La République en fouf « 
&e & le [tfopsiétaiiseienaose'plus. Celuici 
manque as Sujets ^ & il.nU>fe débam^her 
ceux des autres Seigneurs ^ qui les lui re- 
demanderaient par un vain point d'faon^ 
neur , même dans le cas où ils devraient 
leur être à charge. 

Il eft «vrai ^qùc des pay&ns étrangers 
pourroient :fi^léer axtx nôtres; mais le 
CK>yen«de Jfis iaiitaiotdam 3in pay^ où 

leur 



leur fang , fi j'ofe ainfi dire , ne (nf^tdt 
pas à aUouvir l'avarice de ceux qu'ils au^ 
roienc à fervir , & où l'efclavage feroic 
peut-être le moindre des maux]qiie leur 
feroient fouffrir leurs nouveaux maîtres» 

Concluons , & dilons que l'Etat en gé- 
néral & rOrdre Equeftre en particulier , 
trouveroient infiniment plus cravantage à 
fuivre exadement ce qui fè pratique à 
regard du peuple dans les autres Nations. 
Un Seigneur y contraâe avec un payfan 
& lui loue fes terres moyennant une rede- 
vance en argent ou en firuits, que celui-ci 
s'engage de lui payer tous les ans ; il ne 
refte à ce Seigneur d'autres foins que de 
veiller fiir la conduite de fon fermier pour 
qu'il foit toujours en état de lui payer le 
prix de fon héritage ; il lui laiÔè d'ail- 
leurs toute la liberté néceflàire de négo- 
cier à fon profit ^ d'augmenter fes biens , 
d'établir fa famille , & le bail fini , de fe 
tranfporter par- tout où l'appellent fes 
befoins & le defir d'une plus grande 
fortune. 

Ce même ufage nous rendroit fans dou- 
te & plus riches Se plus heureux. Si en 
cefTant de contraindre nos Sujets , nous 
venions.i en perdre quelques:^uns^ il nous 
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jrîon^i^us en ixîanquêi (i nous no\)$ étio^t 
j^it une ici cie n'exiger 4^eux cl'âùtî'ef fèf ^ 
vkes que ceux qù'iU nous aevroiehc leg)« 
tixnemenp , de les traiter avec doyceur 4^ 
^uite p & de ne plus leur faijre epi'ouvi^ 
)pçs cruelles vcxaUQO^i dont iU ybUdroien^ 
à tQus.momens fe racheter pat là perte de 
nos biens^dc peùt-étte par 'celle ttiême d# 
notre, vie f Cetoe, «il^oljtio^i totale de U 
ieryïtude .peuplérpît. nos. déferts. Nous ea 
avons l'exemple daûs auelqués Prpvmcçi 
du Royaume, o^ l^qn cûilingué àifémem^ 
à l'affluence du monde, Un Village habité 
jpar desperfonnesUbrof) d'avec ceux qui 
ne le. Jbnt que par.de^ payfans efclavesv r 
C'ed une cnofe prefque inconcevable 
qu'un pavs aufTi fertile p<,àulfi'àpondant 
.qac le notre dans touteslies erpecés de 
|)rodàâions delani^ture, i^enfermeà prOf- 
po^tion de fa vafte étendue un fi petft 
noxïj^bre d'habitans ; auiHnous re(le-t-illa 
quatrième partie du Royaume à défrichev. 
Nous n'avons d'aiUçurs ni Manufactures^ 
jiî.ti;afic y ni négoce , Se les groÔes ri;- 
yîeres, qui traverfent nps Etât$ , Iç. voifi^ 
nagemêméde la mer, ^çipus offrent, ftn vai;i 
des tranfports ^JTés pour laire un cd^merç^ 
que nous abandonnons à d'autres peuplés. 
^ tmiU. 8 Dc4k 
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^tôùs lë^^crids du^ïcni^ qu'fl pbrce xJèi^^îk 
^alttâ&é r-cW mmefi lourd -&dÇnf?fc 
jCbficçptibn ii)^eitèë/tVôitfbrbTt bietftéc: 1^ 
&crét xlè ^ferJ^'^al?y^ef & lés mpyèife 

Ip'ghé VÎéVem^ marirfi|*^- 

Hjïlé' îî?0tiE.toa^^ -ï^itiohs qtif tlous 
^èkvîifôhrte^t :; eHeî ft^^fi^terôié^t H^ Wcîà 
''ap^o'rtèï;i?ont*cè q^ùl^ ncfns ijranqûjf ,\flô^ 
Tiûf c4diévïo*rty;àvé'c jôig tout ce quf .ntôi 
^inûtilebû fflblfflu?'Olrt ne vetr6it'i)lïi 
Hçrbe.crôjtré datif ^d^^V ôtâàns nck ' 
•Boutàaifes, ^.ïi-'Tiiï*oitpeik-étrè^ 
tij^at^fr four riÂè'^f^^ c^h'briimes 

'i^ùvéajûx /qui jTàn» attendre li fin de celle 
"qUf liîi^ aufôir donhé'^â vit; j parôîtrôft 
kàtit d'Vtf cbUp (î^ft^ïë^IQfi de'PaW 
tria aturoïc c'ôintnbué'iiantôdiii^n. Nouk 



fur le Gomiffnmf^^:^ Pologne. ^ 
ç?^o(is>plns la bf^ç^^ 4R>9Kn(^4di^^ 

plus iropg^if dî rin^iSÇÔcq de Dos,^9.)]u-r 

q-au^uia 4^5? déford^es^^ hçKe ma,iiy4i.(ç^^ 
police , 5^ peut - 'içrèr t^t cIq no5i V^^4u|Çi 
pégoirierpjit ua iojux pp^r^dç^i foînmi5ç^|iïu^^ 
çQnfidçrabJie^ c^ue rfen^ rap|)pr<e aA^pjuç^, 
d'b^i tpHt le dopuioiq 4^^' l^i^tat. ' ^ , !/ ; ' 
j'ai peuc-êçre toft (fe p^er ^V?^.i^^ 
^ fi Ipb ;'iîi^s il eu rpviipurs çercajjq qj^imi 
ceffant d^opprimer le peuple, eu li prçr^ 
tégeant^en lui ouvrant renijree ^ux -1:4^3 
banaux qui lui ren4roiçAt;julHçe.,, \%t^j 
deviendroit plus Apriflànç. Sans paf%^^^ 
mers pour âcq^uérii; desjiçfaeljçj, ni^i^ YxËv' 
les {broient les ppxts ojj hp^yj^jnpns^echau^^ 
ger , déb^te^ nos denrées, j, Ç^!^^'\h vërit^-j 
b^apaenr o\} fe rendent.ppfip^ay.Canf ', *iiu«L 
n'y yqnt pomt pour eH?j- mêmes. ^.îTj^ 

n'qnç que la peine & tépbîirça§ du traa;if^^ 
Çort : Si trop foi^vent ils font punisioe lî^ 
vîlitedï^.Pîîx QU ia fertilité d'u^e faifpti; 
les force de laiffer Içs fr^^its . ^jull^' î|g^ 
portant. 
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entre eux par un trafic mutuel ; quHb 
If ayent plus à craindre les vexations de 
leurs maîtres y les infultcs des foldats ^ les 
m épris y les outrages delà Ncbleflè ; qu'ils 
ayent des morceaux tle terre & des mai- 
fons où ils puiiïent vivre en fureté ; qu'ils 
ihiiiTent laiiTer en héritage à leurs enfans 
les acquiGtions qu'ils auront faites : alors 
nous croirons vivre dans une autre terre 
& fous un autre ciel. Leur induftrie em» 
l^Uira chés nous toute la face de la na- 
ture ; nous reprendrons des forces par Vzc* 
croiflement oe nos finances ; nos armées 
plus nombreufes & mieux payées nous 
feront refpeâer de nos voifîns ; les étran« 
gers charmés de la fertilité de nos cli- 
mats y viendront l'augmenter par leurs 
talens > ils feront hauifer le prix de nos 
terres f ils groflîront le capital de la Na- 
tion ; & n malgré notre négligence à cul- 
tiver nos terres , nous fomme même dès 
i préfent en poflTefTion de fournir par nos 
bleds la fublifiaoce à plufieurs pays de 
l'Europe , combien plus feronsruous alors 
en état de fubvenir a leurs b^foins , & de 
Êire paflfer chés nous une partie de leurs 
ficheflès. 
Ce n'eil pas tant néanmoins par les 

avantages 



fur le GwoernemtM de Tologne. <ai 
avantages qui doivent revenir à la Répo» 
blique & à chacun de fes membres , des 
égards qu'on aura pour le peuple , que 
nous devohs nous décermineT à le traiter 
avec plus d'indulgence & de douceur , uo 
plus noble motif doit nous y engager. 

Ceft fi peu de chofe qui nous met au* 
deflfus de nos Sujets ^ qu'il eft honteux à 
nous de nous enorgueillir de notre élé« 
vation & de leur baiTeATe. Rien n'eft grand 
ici-basique par comparaifon ; c'eft toa* 
jours le malheur d'une portion des hom» 
mes qui rehauflfe & fait éclater le bon- 
heur de l'autre. Nous ne paroiflfons riches, 
puiflfans , refpeâables que par l'indigen- 
ce y la foibleflTe , l'aviliilement du pay faa. 
Nous lui devons, pour âinfi dire , toute 
notre grandeur, & nous ne ferions pref- 
que rien , s'il n'étpit au-deilbus de ce que 
nous fournies. 

Il ne tenoit qu'i la Providence de nous 
aflfujécir à ceux que nous maîtrifons. Sans 
doute elle a voulu dçnner à ceux - ci te 
moyen de mériter par leur réfignation;. 
Se à nous un motif de nous humilier dans 
notre indépendance. C'eft donc à nous à 
ne pas abufer de notre pouvoir fur des 
malheureux qui ne noui font inférieutiS 
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Ni^os ^evc^s \écflefen -eux ta »maifl[ ^ 
-©féu ^ui iîe1i?s5a^a^ feits ^ ce^qu^lê font , 

fujét dé- nous cofîfpteifc dam l:i éîife^ de 
-lëUr^étât & «daw t^tilénce dp ïiôire, 
.' /Bh'?quéllteiéftftiéittfekdlflfer<mcfe ^u^l 

y% ^énx à nous? EHe tie vitrit quedu 
•^J)fûs rtudu môirts , dfe qtfdqtesiiôns pé- 
-¥iflra&les!au fonds nôUs fomfifes^tdu^égaiix; 
•& ^1 homme qtre la privatidn (te ces 
"♦Mfefi^iribus fàiOtnépriCer , •çft'peut-êtte 
t¥brt'àù-défitKide nous -^ar les tmisiÀeiis 
-^î font Péflelncc & la gloire de lliom- 
-hie: ainfilfe bdn fcms, la Religion, la po« 
^K"[!ic}uc , tout nous engage à nvéfifaget tios 
-IPJébéïens, SîTns cela, quoique ord île qifc 
^dUs^pUiflicâ» fifeUtre^dansnc^i^e^Erat, il 

fera femblable à cette ftatue dfe Nafbu- 
2C6ôd<^ftôfor , qiii^ôoîque- faite des iplus 
^'Jipécieux »& des flift 'fotideç métaux , fiit 
^enverfée 'en «Uh moment , parceque fe 
tbàie n'étoit ^tîe d'argile. Le fi>ndemerft 
'^e notre Etat défi le-peuple. Si ce fonde- 
^erit^n'eft qûede^rfe & de boue , l'Etat 
^pe "Jieut durer long î- terris. SFi^iraillons 
^^phç ^ feriforcéf <3€ç ^çfVLk éè te JiéptK 



fitr U Gouvernement, 4e Tolède, a j 
Wique, fa forÈe fera notre founen , fin 
in d épen dan ce -notre Jiireté î & U nou^ 
ëtayera d'autant plus , qtfH croiroit çérif 
avec nous, slilflJa\(ûtft^cœttrTnosimerêM 
& la gloire de la Patrie, 

::•■,- : r:-q:Vn::. :'■>:( ^^ 
;-.: ■■.■■■ ■ :j^; :.n fi(;:7, ...;...-, ■*■_■' 



-tt'ïim 



• • , - \ • 

Obfçrjiàtmt. 



«!• 




• • ' ». . . * 

ON dît qu41 tfeft point *Etat dont 
l'adminiilration ne roule fur quatre 
Kints principi^ux , qui font la Guerre, la 
ftice, lesFiwncci^ U Police. Je vais 
traiter féparémeut chacun de ces fujets, 
& je commence ici par le miniftère de la 
Guerre qui doit veiller à trois cbofes, à la 
défeniè , à la fureté , {ci U gloire de la 
Nation. Voyons fi appliqués comme les 
autres peuples à cette -partie effentieile 
du gouvernement , nous en retirons cet 
trois avantages i fi malgré nos préjugés 
nous n'avons pas befoin de quelque ré- 
forme , ou pour éloigner Vennenii , ou 
pouf ménager le citoyen , ou pour faute- 
uir l'honneur de la Patrie. Je fuis d'abord 
forcé d'avouer qu'il fe trouve fi peu de 
proportion entre le nombre de nos trou- 
^ pes 5t l'étendue de nos Etats , qu'il ne 
"^ Sious eft pas poffible de nous garantir de 
toute inifulte. Il n*y a même aucune éga* 
Jjté encre pps fprces & celles de chacun de 
fjj^ vi3^!^ . ^Ci i« nioyen delçur réfifter , 



fit le Goifiîernemem de Polo^e. tf 
dans le cas même qu'il n'y eût qu^m feul 
iifentte eux qûii nous déclarât la guerre. 

Il fi'éft pomt de payfan , quelque mife» 
rable qu'il foit , qui ne mptte fa chau-^: 
Iniere en fiireté par quelque enceinte ; 

S oint de créature , fi foible, qui n'aie reçii 
e la nature quelque moyen' de fe défen. 
dre , & qui n'en ule dans Toccaiion : nous 
feuls^ pleins de confiance^ nous négligeons 
de couvrir nos frontières. Notre pays eft 
ouvert de toutes parts , & notre anpéç 
qui devroit du moins être en état d'arrê- 
ter l'ennemi ^ ne peut ni le repoufler eii 
rafe campagne , ni lui faire tçte dans l'en* 
ceinte de nos murs. 

Cette étrange fituation nous fait mé* 
priferfans doute: &quel reipeSt^ 5P^^ 
égards peut* on avoir pour nous f Ceux 
qui voudront agrandir leurs Etats aux 
dépens des nôtres , craindront-ils de nous 
. attaquer ? Et ceux que leur intérêt po:ur- 
roit engager à la confervation dé nos Pro« 
vinces ^ hafarderont-ils de nous prêter du 
fecours ? Ceux-là font perfuadés qu'ils 
peuvent tout entreprendre , ceux-ci qulls 
ont trop à rifquer ; & il efl certain que fi 
nous ne pouvons tenir contre les uns, 
jiQUs pouvons encore moins répondre à la 

bonne 



clone abiis {^oufi^s |}réQC(;^pe^^ 

armée qi^ état 4? .rçfifter a nps e^pgdiis. ^ 
. j^ous ©OMS iactpns qi^^cpmj^ 
porte à nés'yoi^fiBS 4è nç InaO^ Jl'a^ 
grandi lIeqie;npril;Uniî Pui^wç au^ ae|)en$ 
4'une .autre^^.^ufelquesriwâ^ fc 

croiront .«Iblîjgéf de yeîUer,*àfDPW& /fiir.0téi 
ipus aous.çfçioiTOOjas da^^^ tfyçk 

»ncc ; .&.au lieu de hoiis.attac^êV par de? 
Traitçs4es y(>î6ç[5 auQi unies irjpousrfatr 
jendon^ que <de .Ipiur jpptjtîqiié ÇP jÇU'ii 
pous ferdir plui avantageux 4iê devoir, ea 
niême-tems a' leur amitié/,C(^e;rtdûiît leur 
wloafiM>ew5i'éteindrê/4ewiMbi|;ie ,peut 
f eder a j^e.jîx)pveaux ^ntetets^ ^ elt-U 
mpni^ iF^ÇjçMp qyi .rebute d^ 5iotflB indp-: 

joue r^rt ,?;upc çperre qui ,jqç/le m; 
garde pas* j[e,4îs plîi^ ^ il n'en, ^'(l point 
gui d,e,^oiis ;yepde.chéreiiieqt^e5 .feçours,^ 
puqiii^ nca:^ nieqqe danscJa d^p^ndancç 
tqut le^i?^s, :qu'4l xroîr^i^ué pôliâ ..avons 
be^rpui ffcjîgproteâipn. Çî)jail)ipn ^e Jcxr. 
^iiiqr ét^t nou^ ferpit^l jnfupppr^able; nof 
Provinces en iui;ecéj, nos revepps' mena^r 
gés^ ^ouj:foiéw ils^JWU? jdç^QÇ^ger^d^^ 

/ la 



fur le Gam é r n m ^ fi t âe Pohgne. ft|r 
lafhdnbe H^ane fi indigne A^êiiiaii. Nbos 
à)aamfik èpbDwé ce 'âriâièfétkt dans là)de» 
«rârre 'Guelfe tifes Suédois. ;De1:bus :]fli 
}p0iq)lesrdn:^Nordfqm';a»roi:ent pris lœai»- 
•ines^il n^en étoit rpoint qui fe fût dédaré 
(Contre noùs^ 'L^mpuiflance où noùsétiofiik 
nie mous défendre ^ mous.irTaii acriré xre 
^r^d nombre de cuteufs ; 'Hiais combreà 
da >Répd:)lit[oe auroit^'elie )micux wné 




«alTeryie fous précepte de^Ia Êiuver. Il e^i 
«icofe tm fentiment anfli équivoque qui 
-noa<r&it illufion: nous comptons ttopicir 
4iotre valeur , & nous atteMons des^phs 
sgràods défordresfetrs tes prévenir /paroe»- 
fque nous leâimons au^-deUbus de nous dk 
ûescidSt^e. .Mais là 'valeur ^ne peut rien 
ifkns iacforce^ âccfila^iâcbefé iu^emportok 
tpias néceflàifemehrle iJéihonn^ur ; oft poi^ 
^oic dire qu'elle n'apoimjdb fixités 'plus'iS^ 
cbeufes , qu'un coulrâge qtti^'abandoffn^ 
'Cftisiprudenceàtout^kfougifôde fonetnv 
jpdrrcnient. ^Ainfi nous ne^^edmmençonsi 
^ra^iembter nos troupier qoe i^lcfrfqu-il n^ft 
•plus^rems deies faire agir ,^&?hous^^étah 
'bliflons desJmpôts pourJi^i'^ftibri/hncei» 
rque Ioi^iiqttei^ennettfî4llîék3|po(&âioti écries 

4çrçr'hii'mêniç p^r contribupon, 

^ Une 



^0 Ohfervmtom 

Vnt troifiéme caufe de notre indolence 
ou de notre faaflTe fécurité, feft de nous 
"être accoutumés aux défordres de no- 
tre Etat : toujours expofés à de nouveaux 
^roubles ^ il n*e(l point de dangers G preC 
£ins qui nous étonnent , nuls écueils qui 
nous faflTent p&Ur , nuls orages qui nous 
ébranlent , parcequll n'en e(l point dont 
nous ne foyons échappés avec beaucoup 
snoîns de domniage que nous n'avions lieu 
de l'efpérer. Le tems e(l pour nous un trop 
grand maître. Perfuadés que tout pafle, 
tranquilles & fans allarmes , nous nous 
prétons à toutes nos révolutions : un tor- 
rent dont nous aurions pu nous garantir , 
ou que nous pourrions mSma arrêter dans 
la force, nous le lai (Tons s'étendre dans 
nos campagnes : fpes^iteurs immobiles des 
ravages qu'il y caufe , nous attendons qu'il 
s'écoule ; & il eft à peine écoulé , que 
a'ellimant prefque rien les maux qu'il a 
fdk% par rapport aux maux qu'il pouvoit 
filtre , nous nous raflurons d'avance fur 
tous ceux que de pareils débordemens 
peuvent ramener parmi nous. Ne pour* 
foit-on pas , en quelque forte , nous com- 

Î>arer à cet imbécille qui ne fçachant pas 
es moyens ordinaires de traverfer uae 

rivière. 



fwr le Gouvernement de Pologne, à^ 
rivière, ou craignant peut êcre de la tra^ 
verferà la nage ou en bateau, attendoic 
patiemment lur les bords quelle fût entié* 
rement écoulée^pour la palTer à pied lec f 

Nous, devons fans doute ne rien négli* 
ger de tout ce qui peut nous mettre à 
Tabri des accidens qui peuvent nous fur* 
prendre ; ne pas nous repofer fur des fe« 
cours incertains & toujours dommages* 
blés y fur un courage inutile s'il n'elt ibU'* 
tenu y fur une vaine expérience d*événe* 
mens qui peuvent n'être pas toujours les 
mêmes. 

De tous les maux qui peuvent arriver à 
une Nation , il n*en e(t point au i quels 
l'attention à les prévoir ne puiflfe fervir 
de remèdes. Prefque.tous délefpérés dès 
leurs commencemens; ils ne cèdent qu*aut 

J)récautions qui les préviennent. Mais il 
aut de la pénétration & une efpecc d'a- 
dreflê pour les preffentir ; car il en eft dé 
ces maux , félon un fameux Politique , 
comme des maladies de làtigueur & de' 
confomption , d'abord aifées à guérir & 
difficiles à connoitre , & dans leurs pro^ 
•grès fort aifées à connoitre. & très-diffi- 
ciles à guérir. Il n'èft pas douteux qu'une 
prudeme fagacité qui voit de loin les maU 

heurs 



he^rs,d'tt^^ Etat , ç^ çuiffç aî((çmçjm; ^ 
cimpêcber d^çclgrej ; waAs an mbpi$h,c (jjue 
i^àywi point étj^^pperjfUs, fl;iyiexmem 
^ éclater ^. ^^'pa çft peut déçjiêlci; k 
ç^iU'e &; la. ftitiAtç.^: il n'eft. prçi^cjj4c pfus 
poflible d'epj ai;rét;ér ie.cgurs^ . . ' 

Jamais à^i aucw Royaun^e o^i fi^eiuf 
tant beioin .(^w.d^i^^, le nôtre, de cç- Tag^ 
^Ucernement ^ui çojuJbine le^ rapports ^ 
^.qxii chercbç^ çlçi- Quvrir daos le fréÇçut 
ce cjui doit le fqiv^re^.* Jamais peuple h^euç 
;aiit.d'mtérft à etrç^ toujours, fui» fef mrr 
des, à fe tenir toujours prêt à tout éve^e-: 
|npi]yr: nQii-reulement.ii nous faut établir 
^barrières eûtre^iTQUs ôc jDO^.voifÎBSj dç 
|tçe toujours çx^ étax d'enipêcber cj^ii'qn nj? 
|cs ébranle ,. nous dçyons cncoi^; ae rî?n 
jjiégliger de çç, qui.^ peut augnc^nter I4 
gloire de nos armes,. 

. U. eft cerwîn ,;45q.. effet qu'âme s^rmée 
dont la réçu^tipiÈ^ pi:çcéde la m^iche^ a 
pcefquevainKju Xqn ennemi avàat que de 
m combattre. ; Autre Natpn pei^t^ autant 
^e celles q;u l'ejiMÎronnent , & pei^t-être 
plus» qu*aucjirte d'entre elles , fe fâir^ u^ 
vpm qui lafaflltielpe^er ; miais (es trpur: 



lu ,-: 



témérité 



, fur le Gmwmmenèié Pologffe. |t 

raiix , nos troupe» ne féW^f htt^tié^^ô^èlfcîîi 
' itokii^ SmefcRt. Ce'rfèft i)iriiq«Vlle$ 
-âyent h^cftW'ite dette ^ôt)l« imiéfiidi^ 
^^'c^p '^tétfiàr4Ebifc* dan^iiés opérés '; louais 




-dre y hbti ^avoik cônferfVë^ iJby aneieiis 

plus d'aucune reflburce , même peup (bi*- 

'tenir îesf efiTorts de ifos^ eftienwF. Lor/que 

•leurs ^àpèi ri'êtoient, eômmèlès nôtre», 

q[u*UTie tf ôiipe de citojtià Étriti^ , qtw n^é- 

"t^îônc rôtis Ri^ temj^, 

et qnî M'iMtëikie^i&^êtrit^ tie^reeë- 

Voierir l^ifdit -<^é de Wur^^ùihrage , oto 

'jpour rhîèuk diiéà&ldsfVêtédté^y il étok 

peu deces'TSfktioris^ qtiî'^'f^ de 

leur défeite b' hardiefl^'^a^ltes avoîent 
denôus îhfiiWr. M^is tëi p^piè^ , faris 
devenir peur-' être plui' yaîeureili j fo^c 
deVeAuy priais TédoutablÀ' ; nn^^ nouveau 
Çënie Içut à dbhtié plU!^'tfadi^Bë & pins 
0e cèrt^tii té. Ce -rfèft pîfis ai* ftiftinft brure 
ûuî îe^feh? ajir , <féft-trtt krt fondé fôr 
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3^ \ 0ifitva$îom *- 

lûmes dpBC nous avons tant de peine X 
nous départir y Se qui. fans nous rien ôcor 
.de notre fiere audace , nous font preique 
toujours plier devant eux* 

Ce que je dis n'eft que txoj^ confiât j 
par des malheurs même éprouvés de nos 
; jours. Nous avons vu les Sujets d'^e 
.Puiâ'ance voifineiaprès s'être façonnés à la 
panière de combattre des autres peuples^ 
:£gurer tout d'un coup dans l'Europe , & 
nous donner de trilles preuves de leur 
ifavoir. 

Une. marclic longue & pénible les 
amené fur nos frontières ; ils n'y trouvent 
.aucunes de nos troupes qui les empêchent 
d'y pénétrer ^ ils entrent dans le Royao- 
.me. Rien n'dpi égal à leur confiance; on 
croiroit qu'ils parcourent leurs propres 
£tats f ^^ils ne marquoient leur paflage 
.par des contrib|Uttons énormes , mais en- 
core plus ajfées^ à fupporcer que la manière 
dont il les exigent : notre milice fprt enfin 
de fes retraites; elle vole de toutes parts* 
^ais^eilen'cfefe mefurer avec des bâtait 
^ Ions fermes & immobiles qui fçavent at- 
.tendre un ennemi fans le craindre; elle 
.fe contente d'at^querdes partis , & ne ib 
.repofemc^alors de fes fuccès ;qiie fur 

la 



fur te Gùwvetnmém ie Folognè. ^ 
la rapidité de l'eAcr^prirë » de ccainùs 
d'être furprife elle-inême \ comme elle ^ 
furpris le petit nombre de ceux don; cï]t 
à eu le bonheur de triompher; 

Ce font là nos derniers exploits ^ & 11^ 
ne pouvpient être que dans cet excès de 
médiocrité où je viens de le^ montrer» 
Que peuvent des troupes pareilles aux nd» 
très , contre des foldats qui n'ont qu'une 
même aine , un même éfprit^ un mouvér 
ment uniforme f Devenons femblables à 
eux 9 réglons notre valeur , mettons-la eà 
commun , fi je puis parler ainfi ; agiflfons 
tous à la fois & de concert ^ ayons pour 
unique objet l'amour du devoir & l'intérêt 
de la Patrie ; alors nous aurons auffî peii 
à craindre qui que ce foit de nos voifins ^ 
qu'ils nous étoient eux-mêmes peu redou^ 
tables^ dans les tems qu'iU ne faifpicni: 
la guerre que comme nous là falfons 
aujourd'hui. 

Il ne fuâît pourtant pas pour qiie lé 
Miniftère de la guerre foit tel qu'il doit 
être , qu'il nous mette en état de faire 
face à nos ennemis & de nous en faire reÈ- 
peâer par nos forces , il ikut qu'il nous 
aflure nous-mêmes contre les violences Se 
les rapines de nos Ibldats. Ç^^ un ici! 

Terne IL Q âvaa-: 
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4ivantag€s q«'U d^t nous proeufer ; mstir 
cominenc Vtfpétet , fi nod cr ofipes ne foitt 
^snieiix difcipîinées & plus exaâement 
payées qu'ellefrneroât ieé iufqu'à préfent? 
- Ceft le peu d'attentîoti du Minijftère à 
^et égard qei les porte 11 fouyent à fc 
•fouftraire par de»^ confédérations , à l*o- 
béiflancede leurs Généraux de à la d^- 
jpendance de la République : & alors 
•iquels affreux défo^res ne voit-oô pas 
dans l'Etat ? Le Minifière l^i- même eft 
•înfalcé , la majefté du Trône oflfbnféç , les 
Nobles font oppf imés : rien n'eft à J'abri 
tfc la licence qu'animé l'impunité : ^ar- 
mée elle-niême fedivife &fe démembre, 
-ouelle languit dans iâ mollefieypar la faci- 
lité du pillage qui foltrriit abondairnnejit 
^ fes befoins* Sans doute il vaudroit mieux 
•n'avoir point dd troupes , que d'en <^voir 
^'auffi inutiles dan» la guerre & d'auffi 
dangereufes dans la paix. On diroit qu'été 
les croyent ne pouvoir fe dédommager 
de leurs pertes avec tesennen;iis, qu'enfiiî- 
I fant la guerre à ta Palrite , & que fans lui 
rendre aucun fervice ^ elles ont droit de 
'iriTire à Tes dépens^ Mais s'il en eft ainfi , 
méritent-elles qu*on raine l'Etat pour les 
^rttretenîr? 

Il 



fur le Gûumîèmâ lie VologAe. ^\ 
^'î\ hPi touîôifft féâiélé cjQe t£f« lel 

pm mt (thûddfièîé i à thas lëi ^mjetJ 
<$ûë riôW fôMfolAs tf^ur «M «u^m&ticeè 1^ 
tfotribrë-j hè ftr^feift' ^u'à cà'fitentèr hiM 
îéiâgihàhori j St qtté &ob$ trivaîlfonS 
^éd ^èi célliiAë iffi hbhimè qui fë ddni 
«èib'a là- péfliè <l'ëiévef uriè iiisiCoR fui 
fjièrtjè éc cbfnfhodé i qtf II ferdt pérfûaïfl 
ae iPhiAAtèi jimail. 

OiT ne doit, nî ô& hé pen<: ihëftie nU 
rohnâbllémént/àvdii"d*kutres mbtîft dâiifl 
reritrètiên d'Unè ahiiéié;, quédieSTêft (htvS 
Stilèment pëftdarif là gtiertë j éc d'ivîtéi 
hi guèrfe duifahi la paîx. Une iirhéë toài 
hiurs jfirêtë à agir,- jiéljt fiirè àifortër tëi 
pTdléié dei PitHrahèei vdifinei ^tfi né chëf^ 
ehènt qù^à s'àg^rahdlé àtix' dépend dé cëllëè 
KJuf he fottt pas en étaf de s'en défendre { 
aihïi les nlêtnei forées doivent férvir I 
bbtèhir U |^aix & à la nitàinténir ; à arrài 
chéî pair violehce té que i'injuftjcé feAiiè 
H M doucëuf i &znë pas donner liéo pii 
mp dé foihleflé & de âotcèvct à dé hokl 
Vë&vtx txtèk d'in)u(licè. 
■' O tfeft ptfiht-àn'biii i Voùioîf feifè déé 
tfdti^iaréiif Tuf les ààtréj Nâtioiis ^ rtëi^ ai 
i&miini iti<Abs ^ Htmùié'âe tiôùà OouL 
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^6, Obfitvatiom 

vernemetit qu^une guerre oflfenfîve ; Une 
Bépubltque ne doit point expofer fes for«* 
ces légèrement , fon agrandiflTement pré* 
cipiteroit fa chute ; le l'eul bien dont elle 
doit être jaioue^ c*eft la perpétuité de 
fon Etat. Rome éblouie de les grands fuc- 
cès^nes'appercevoit pas quefaconllitutioa 
même s'oppofoit à fa fonune : au milieu 
d une foule de peuples vaincus , (ouvenc 
elle éprouva fa foibieile ^ & la ruine fut 
enfin Pouvrage de fa grandeur. Plus puif> 
fans autrefois par l'écendue de nos terres J 
nous n'en étions pas plus heureux : ce 
pouvoir immenfe dont nous écrafions 
quelques-uns de nos voîlins , a fervi lui- 
xnéme à notre perte ; les lenteurs , les di« 
yiiions ^ les pbftacles qui renaiflfent tous 
les jours dans un Etat comme le nôtre ^ 
ne peuvent aider à les progrès ; & telle 
efl fa conftitution , qu'il çft forcé de dé- 
cheoir du moment qu'il celfe de croître. 
, Plus fages & plus modérés ^ conten- 
tons-nous aujouta'hui des biens qui nous 
reilent ; ils font encore aflTés grands pour 
nous fatisfaire. Ne penfons qu'à lés con- 
(êrver par le maintien d'une armée qui 
puifle nous garantir de toute injufte ufur* 
pacion ; deux raifons doivent nous porter 
a être toujours eà forces. 

Il 



Jkr le GtHivernement âe VoUgM. yf 
Il n*en ell pas d'une République com^ 
me d'un Ecar Monarchique: dans celui-ci 
le Prince , maître des rems & des circon^ 
fiances ^ exécute lui feul & prefque en un 
moment , ce qui demande un accord de 
fentimens difficiles à concilier , & confé- 
quemment un tems prefque inHni dans 
une République. Sous un Gouvernement 
defpotique le remède eft promt dans les 
dangers ; un feul ordre fumt pour mettre 
en mouvement tout ce qui doit concourir 
à la défenfe du Royaume Ici au con« 
traire, on laiflfe échapper par de longues 
délibérations le moment aagir avec fuc« 
ces y on prend rarement le p^^rti le plus 
fage ; & lors même qu'on eft convenu de 
ce qu'il importe de faire , rien ne s'exé- 
cute^ parceque tout le monde commande, 
& peribnne ne veut obéir. Il n'en feroic 
pas ainfi H dans les tems miême les plus 
tranquilles , nous avions foin de nous tenir 
prêts à tout événement. 

Une nouvelle raifon nous y engage : je 
la tire encore de la différence qu'il y a du 
gouvernemLent d'un Souverain à celui d^une 
Képublique. Dans le pre(nie;r $ les parti* 
culiers fe reffentent ^ il ed vrai , des maU 
heurs de la guerre comme par- tout aiU 

C 3 Icubî 



fi Q^fixv^'^ 

îjipî.;^ maîl le plu^gTMçJ fti^l ^uî-pWfli 
îUf arriypri C'eu He cpaiig^ç de maîtte ; 
or UJQ^ pareille Téyo\\xt\oti J)éut êtreafifé^ 
j^difiçrente à certains pjBupîe^ ) qui d'of di-, 
cajve oe deviennent pas pli^ Su)^^ (k 
r rince oui les acquiert ^^ qu'ils l'étojentjte[ 
celui qui a le malheur de les peindre. DdJi% 
ïe fecond.au concraire.un trifte échec à 1% 
fijaerre peut priver les Sujets de la Hj^ertén 
qui e{( le plus precieuic d^ tous leurs bien; i 
\SL pertiî cneft fouyent irréparable : Ilrfeft 
oonc point demotif plus prelË^nt puurnf 
négliger aucun des mpy^ qui peuyenjB 
ievir a 1^ défenfe c(e l^N^tion* t-e croirpijt;? 
cnfÇçttemême liberté qu'il nous importa 
4.6 mainteplf , eft fouyeçiç ca^fe elle-piém^ 
qiie nous ne faifpns aucun piTort pour la 
CQnferver. Elle nous paroît fi refpeaàbj^e, 
q(ie npus ne ponvof^s pas noiis itnagineç 
que les Etrangers mêmes ne fpierjp pbljr 
es de la refpeciejr. JVIais la force feiJo 
écide de leurs fenxfmens» Spuvenonsr 
xious delà dl^vife des canons : Ratio ultima 

. Nous ne fommes plus au i^xa% où des 
Féci^les avoient droit 4e juger de la jur 
iÇice des guerres. Ils ne fubfillerent paêipa 
pas long^tems c^iés le^ g^omaii^ qui les 

avoienc 
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fur le Gùuvemement de Pologne. ^ 
avoieat iéublis. Ce peuple, hautain s'ap? 
perçue^ à peine que les Carthaginois é<^ 
tpient dans une efpece d'egs^lité avec lui , 
qu^il formais deueia de les ^battre; le 
(fedr d'alTurei: fa grandeur fut le feul motif 
qui le porta à courber contre eu;: tout 
VelEpït de fes armes. 

Jamais le droit des gens ne fera qu'un, 
f^tonie pour tout Prix^e qui voulant^ 
étendre fa domÎAation ^ fe croira afTés 
puiflant pour envahir nos Provinces. Nout 
aurons beau protefter & crier à l'injufticp , 
on appellôr aux claufes d'un Traite^ à ISv 
bonne «* foi dont nous les. aurpns remplisT 
nQUs-nxêmes ^ la feule volonté du Con^ . 
quéraht fera la règle de fa conduite ; & iL 
fuivra conftan^nent fa fortune , d nou$ ne 
nous mettons en état d'en arrêter les. 
progrès. 

Si après le malheur des Fourches Cau-^ 
dînes les Numantins avoient été en état! 
d'en impofer aux Jlomains, eft-il à croire 
que ceux-ci euiTent oie violer le Traité 
par lequel Jugurtha accprdoit la vie & la. 
liberté à leurs Légions , à condition qu'ils, 
ne le troubleroient plus dans la poifeH^qn 
de fon Royaume ? 

Vçwiçns-nousçtre à l'abri de toutes, 

C^ attaques* 
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attaques imprévues , nous ménager un» 

1;)ajx durable^dc devenir en quelque forte 
e^ feuls arbitres de notre fprt p ayons tour 
jours O^r pied une armée qui puiilè réfifteç 
à toute autre , uniquement attentive à nor 
fre fiireté,ôc dont le fervice foit auffi fupé^ 
rieur par fa régularité, à celui que nos 
troupes ont fkit jufqu'à préfent , que le 
courage difcipliné eft au-defl^is d'une var 
leur qui combat ^u halard fans précaution 
& fan« règle. 

Ce n*e(l pas qu^alor^ même nous ne 
Soyons quelquefois obligés de combattre 
malgré notre fîere contenance. Nous pou- 
vons être provoqués par un YoiHn ambi- 
tieux ; mais alors pfiême nous aflurerons 
davantage la paix ou il nous convient de 
vivre ; & nous trouvant au niveau de 
toute autre PuiflTance , ou nous nous en. 
fbrons cr^ipdre par nos' fuçcès , ou nous, 
nous en ferons relpefter par notre aflu- 
rânce. Il faut néceflàiremçnt nous mode-? 
1er fyr Ips autres Nation; , étudier le mé- 
chanifmed'unartoii ellent puifestanc de 
reflburces ; à môips mie nous confiant tou- 
jours à notre feule nardiefle & toujours 
attachés \ nos anciens préjugés , nous ne 
prétendions que tiput plie devant nous^ 
' ^ ' '^ ||)af 
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fut le Gouvernement de Pologne, ^t 
par miracle 7 comme autrefois les mûris de 
Jéricho tombèrent en préfence de l'armée 
des Hébreux. 

J'ai déjà fait preflentir la manière dont 
nous pourrions établir une armée , tout 
autre que celle que nous avons à préfènt. * 
Comme la République efl; diviféeen trois 
grandes Provinces, j'ai dit qu'il nous étoit 
jiéceflaire d'avoir trois Grands ^ Géné*^ 
raux , êc par conféquent trois armées. Je 
parlerai dans l'article fuivant du fonds né« 
ceflfaire pour leur entretien , & de la 
quantité de troupes qu'il de vroit y avoir 
dans chacune , pour n'être plus contraint 
d'en réclamer d'étrangères , toujours dan- 
gereufes quand leur nombre eft fupérieur 
à celui des Nationaux , & toujours foibles 
au moment qu'elles ne font la guerre que 
pour autrui. Je ne prétens pourtant pas 
que nous négligions de nous allier avec 
lès PuilTances dont les intérêts peuvent 
être communs avec les nôtres ; mais s'il 
nous faut des fecours, qu'ils fe bornent à 
faire des diverfions utiles,& qu'ils ne péné- 
trent point dans nos Etats ; c*eft à nous 
d'en déft^dre les approches. 

Suppofons donc que le Tréfor , par un 
|)on ordre dans les finances ^ pût toujours 

çnwctçnit 
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eiicr«ieair nn^ ariMe de 9O00O'homm|ji 

d^ rioupesrégléj^, &»s compier les crov-* 

5)es Polonoifes , l'année des crois Provinces 
êra chacune 4q 30000 diiraiit la guerige , 
& pendant Mi pati; qo pourroit la rédjcûre 
ài5Qoo,eQlaifikpt toujours fijbfifler le 
fends pour \^ p^ye totale do^ pn feroie 
qpnvenu. 

^ L^ mpitié 4!^ cefoi^ds feroit dépofeç & 
s'accumuleroir peu à peu d^n$ le Tréfor 
Royal y j^uforte qup ii d^os ua^^égimeot 
à^ 1 000 bomiadcs il û'y en avpit plus dur 
r^nt la paû^ que 5Qq ef&âifs , la paye des 
5K^ au^es ierok mife ea mafie » afin 
qi^îen pas de guerre on ne fût pai obligé 
c^voif recours à des impots onéreux ; 
quelle fervic à recruter les Compagpies 
é^^ à les reipjet^e an même état où elles 
é^pipi^t dans leur prepiier établiflemei^t, 
Qe cette fprte , quelques difpendieufes que 
fullènt de fécondes campagnes y & toqtes 
celles d'unç guerre opiniâtre^ l'Etat ppttr->> 
roiç y fournir fai^s s'incommoder , & les 
trpi^pes ne f^rpieat plus réduites ou à fe 
débander q% à vivre de rapines. 

Je voudrois cependant qu'oi> çoafervât 
los Oificier^ dei; $00 hommes téktmés^ 
p^r h raifo». qn'ii eft p|i)$ aifé 4e trouvée 
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4«f >9\4àUi q}». c^ g^À^ capables de les 
çf^ndmxpMà}s popr xp/éoager les épargne^ 
ffx\ça vQudrQÎc :t|ietitre en Tcferve , les 
Xeiils (Obiers dçs. 500 hoinmes en pie4 
lai^roiieçc de U^ pave entier» , & ce^x-U 
p'çfi ^i^rç^nc ^Ue (aiHottir^ puifqulls ne 
ferpiçnt oblig^^ à d'aiuri^ tervices qu*}^ 
fPOap^roîçr^ ai^U revues ^ & qyils n'aui- 

ÎoienÇid'iiU|rei$ devoirs qvte de fe rendre % 
euf eippigi a» pren}ier figoal de. guerre*» 

Ç-ejl ^ifîfi q/ai9 les armées des crois. Pro» 
yippçs ^r^Qienc ^afembl,e4$ooo hommesj^ 
)^n4^{)}; Ig pai^9& que la Âépubiiquei l'a;^ 
^rj de |t o}!^t évçnemeot^autoic d^illeiiGs des 
fomme^ tojuJQUjrs prête^ à les a^gp;lenteT du 
Rouble dans un berpin. 

Il fai^rpijc £^|ileii)ent ayoir. foin que 
)orrqu'Qi\ l^t^wk les 500 hommes «pouf 
çoinpl^£$r hpi J^égimens , oa les entref 
(ûélâc d^ns les ancieniies Compagnies ^ 
^pnc of^tis^tmt autant dç vieux Soldats 
ppur former les nouvelieis ; le même zèle , 
}a péiBi^ diicipline fubfifteroip toujours 
^ps top^ tes Corps y âç nos eauiemis dou* 
teroient H nous aurions augmenté nos 
troupes > ou Jt nous aurions confervé 
toutes pelles dont iU auroieiu peut^ être 
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Pour achever de nous mettre dans une 
pofition à ne rien craindre , il nous fau« 
droit égalenœnt un fonds airuré& toujours 
le même pour l'Artillerie , pour l'entre- 
tien des anciens Forts , pour en élever de 
nouveaux par-tout où il feroit néceflTaire, 
pour une École dingénieurs , gens très- 
rares , ou pour mieux dire , prefque incon- 
nus parmi nous , &(fépendant (i utiles, 
que c'eft prefque uniquement fur eux que 
Toulent aujourd'hui les plus importances 
opérations de la guerre. Il nous faudroit 
des Hôpitaux pour les vieux Soldats &, 
pour les Invaliaes , & des Académies ou 
la jeune Noblefle pût apprendre à fervir 
l'Etat, & par des progrés infenfibles per- 
feâionner les ralens , peut<*étre même ac- 
quérir du courage. Ces Elevés feroiene 
pour nous une reliburce qui ne manque- 
roit jam is au befoin ; & nous ne ferions 
plus contraints , comme nous le fommes, 
d'aller chercher des Officiers dans les pays 
étrangers , d'où il ne fort prefque jamais 
que les moins expérimentes & les moins 
habiles. 

Je n'entre ici dans aucun détail fur ces 
divers établifTemens ; on en connoît aiTés 
l'importance par tous les avanuges qu'ils 

procurent 



fur le Gùwernement iè Poloçrne. 49 
procurent à la plupart des Royaumes où 
on les cultive* Si j*avois à iniiiter fur l'ua^ 
ou fur l'autre , ce feroit fur^réducation 
que je propolè de donner, aux Sujets- 
même de la Patrie. De la manière dont la 
guerre fe fait d^ nos }our$elle demande tant- 
d'heureufes diippfitions qui fe trouvent' 
raremem dans un homme : elle exige 
d'ailleurs cantd'écude^ tant d'expérience, 
tant de fçavoir , qu'on ne fçauroit trop 
s'appliquer dans un Etat à y mettre en 
vigueur ladifcipline militaire, & à y for-« 
mer tous ceux que leur naiflance de(lin« 
à n'avoir d'autre emploi que de la garder 
êc de la faire obferver aux autres. 

Les règles de cet art étoient plus fim* 
ples& moins compliquées dans les pre- 
miers tems des Romains , qu'elles ne le 
ibnt aujourd'hui : cependant -, quels foins 
n'avoient-ils pas de les faire apprendre de 
bonne heure a leurs citoyens , pour leur 
en rendre un jour l'exécution plus facile f 
Les pères y élevoient leurs eiuans dès le 
berceau y & c^étoit méme-^ là le premier 
pas pour arriver à la Magiilrature : leur 
Champ de Mars étoit une académie de 
guerre où des travaux . continuels don-« 
soient aux jeunes gen^ m ttmpéramenc 

lobufte. 
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j^hxxàe j ràrl& délaflTemëris^ li^ttfîéM ^ 
des êxeiticâs millcairds ^ oti diâîéto^ dévé^ 
noie iblilitif iréstiuiatiDA adtâttt !qûe pâ# 
l^drefleiqufon avoit de leilr étev^^r its fbti^ 
ûtnens i de de les ifttéréflfel au biéftl & if 
U gloire de k Patrie x mais Koitiie èllè-*^ 
nmneétuit moins une ViUë (^'un cam^ 
0Ù dans te tems même dd ta paix , oâ 
ptéparoîrdés Soldats poui* rfêtre pas con- 
traint d'en prendre au hafàrd parïni dei 
gens amoUis'psô- ke repos & |^âr là ^areflfei 
Avec lés mêmes moyens tiépburrioks-noui 
lias nouy procufer Ids rtiêmds âvaYi'tagés ? 
La nature eft-cHe dégradée parmi hoiis ? 
N'y a t'il pitts ni force, ni valeur , ni fen-* 
timensdar.$inotre)eune(ré P Là Tert^éftceéli 
Jaméme^ il ne s'agit qtredé là cultiver} 
Fencens ^r lui ^ même ne dohhé poiiif 
d'odeur , fi la chaleur du feu ne lé feéfiétre : 
animons nos Sujets ,. rnfpirons - leur un* 
noble ardeur pour lès arm^ , rèhàUflbW 
Itçur indolence, teflTotis dé lès élever dafil 
cette lâche oifi^eté qui les énervé ^ & nôui 
verrons fe former une génération d'hom- 
mes nouveaux , aùffî capables de fôutehif 
kis travaoït de U' guerre, qu'invincible^ 
& pleins de' tefl^uf ces dans les da^ngérs. 
La R^^iqae ^ côAUtté uilè Bbnné 
vi mère 
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trière y doit ce foin à fes étafahs j elle fé te 
doit à elle-même : la partie ihilitiûte d^ 
État peut feule protéger éc foutenir toii>^ 
tes les autres : la guerre ^ fètôti la tân^iw 
que d^un Ecrivain de nos jours ^ peut Quel- 
quefois tenir lieu de commerce , SL rieti 
tït peut fuppléer à celle-ci dfdnt tout le 
refle tire fa force • mais de quel fecoufs 
peut être là guenre , fî i'^ nlnftruit le 
citoyeiià la faire , é dès lès premiers aâs 
oh ne le pUe à fes lôiic /& ^Jl né l'aime 
autant par habitude \ que pat Tintérlc 
qu'il doit prendre à la gtoite de fa 
Nation? 

Au refte , lorfque la République fe 
fera rendue^ par fe^ fo)k:es égale ou Iup4- 
rîeureà f(^ voifins^ il ne lui tonvieAaia 
plus dé fouffrir aucune ëfpecé de milice à 
la folde des Seigneurs ; ceif Gatdes que 
diaeuû d'eux entretient & qu'il augmente 
à fon gré 9 fuppofent' dés droits qui A*&]p- 
partiennent proprement - qu'à la Majefté 
Koyalé. L'Etat étant diâi^é de pourvoir 
à la fureté de tous fe^ tfiémbrés , & le pou- 
vant en effet , nou* devons tous nous re- 
mettre à h» feul du foiii de ntous défendre. 

Depuis long-tem^ le Royaume fe ref- 
fent dix ftftè orgudU^uat qiH' a dotiiié lito 
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a la levée de ces croupes : des famillec 
puiflantes animées les unes contre les au- 
tres, s'en fervent dans leius querelles, & 
les employent même a terminer leurs 
procès. Ces guerres particulières peuvent 
allumer le feu dans la République , & 1'/ 
allument d'ordinaire par la facilité qu*eU 
les donnent d'éclater à d'autres paâîons 
déjà prêtes à édore. E^aiUeurs, une Puif- 
iance mal intentionnée peut corrompre 
les maîtres de ces troupes , leur fournir 
les moyens d'en entretenir un plus grand 
nombre , & les faire agir contre l'Etat. 

J'avoue qu'un fmcere amour de la Pa- 
trie ^ engage quelquefois ceux qui en ont 
les moyens à lever dés Soldats pour la fe- 
courir dans un befcin extrême ) mais l'ex- 
périence nous apprend que ces recrues 
font plus propres à prolonger les guerres 
qu'à les terminer : elles n'ont iii dcilèin , 
ni projets de campagnes , & feules elles 
ne peuvent fe commettre au hafard d'un 
combat. Quel eft même le particulier qui 
puiflé les payer toujours aHes régulière- 
. mënt^pour leur ôter tout prétexte de faire 
le dégât fur les terres de la République ? 
& ces fones de milices , quand elles au- 
roiem le véritable efprit de la guerre , ne 
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le petâiroiQrit-eUes pas bientôt^ pou/preni 
dre celui du brigandage que leur infpirè 
le long^Têpos oii elles oiit vécu jtifl 
qu'alors [•' ^ i- ; 

: Mais s'il emporté ii'ôter aux Seîgneu^i 
la liberté d'avdir des ttoupei, il rie coh^ 
vient pas non plus dô leur Uiffèr Ids FbiV 
tereflesdonc ils font e»poflfeffiori : il n'èft 
perfonne de nous qui puiflè fuffirë à l'en- 
tretien d'une Place foi'tè ^ & i la fubfii 
fiance de tout ce qu'il fauè de Soldats pou^ 
la garder 5 auffi eftJl aifé aux ennemis dé 
s'emparer de ces bicoques j & il lés for- 
tifient enfuite de manière qu'oh a dé là 
peine à les en délogét'; \: 

. S'il eft des particttlieK qtii dans un pteÇ 
fant danger de l'Etat, veuillent prendre 
des troupes à leur folde ^ oïl ne petjt que 
louct leur zèle; mais qu'ils remettent ce^ 
troupes aux ordres du Grande Général % 
qui feul appàruent le cdminandemént de 
tout le militaire. 

Que ceux paféillemerif qui ont des Fôr^* 
tereffes dans leurs t^Eçes , y reçoivent des 
garnifohs de la République , qui feule e/! 
en état d'entretenirlees Forts & de pouN 
Voira leur défenfe. 

Mais pour remplir tous ces objets , il 
: TmcIL D . nous 
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nous faut avoir une armée pf«portSom^ 
g Vccendue de ninre Royannne ; une ar« 
inée autant diicîpUiiéc qu'elle doit l'étM 
dans une Nation qui ne manque poine 
d'heureux talent pour la guerre , & a qui 
de trop fréquefts revçri ont dû apprendre 
à ne point abandonner à fa feule valeur 
le foin de fa gloire ; une armée ea6n auffi 
bien entretenue que les fonds de TEtat ie 
permettent. Je ne àis point les fonds qui 
nous font caches par les déibrdros de m>* 
tre mauvaii'e adminidration ; mais ceux 
que nous pouvons réellement fournir ^ 
Cè^ que nous voudrons nous appliquer à 
régler fagement no^ Hnances. Ce n'efti^ue 
par ces moyens que nous devons efpérer 
de domter lloquiétude indocile de nos 
voifins 9 & de nous mettre en égalité avec 
cous ceuK d'entre eux qui par leur fiercé 
lUns les bons fuccès , ont le plus afieâé 
fufqu'ici de nous fidit ùstàx la fupérioxicé 
de leurs armes. 




LE 



fit k Gtmtrnmtm Jk Pologn^é 5x. 




t E T R JE* $ O R, 

IL h'eft point i%xit qui m abfolumctt; 
befoin de richêflfes immeilfes ppur k 
ifimepk ; fou vent p.lu$ une Nation efl opu- 
1/^ote, jplois elle néglige lis avantages qui 
peuvent contribuer à fa grandeur. L'a* 
mour de la gloire s^accorde rarement 
avec la rafiion d'acquérir. Tel peuplé 
pouvoit donner la loi par fes annes^ qui 
Va, reçue de fon ennemi. Las du jpoids 
d'une guerre qu'il lui impprtoit dé finir 
avec honneur, il ^'ell hâté d'accepter un^ 
paix hoiueufê* Une noble anibition n'a 
pu domter fon avarice ^ & les reiTourcei 
qui dévoient faire fon falut p font devè<i> 
nues en quelque fa^on la çaufé même de 
fa perte. 

La puiflance d'un Etat ne contifte prOi- 
prement que dans une fagé adminiftnu 
tion de fe$ finances; & autant qu'une pru* 
dente c^çonomie eft iiiéçeflàirc à un parti- 
culier qui veut ne pas décfaeoir de la con«* 
ditioA où U Ciel la fait naître , autant 
^e «ft indi(p«niàblc à un Royaume qui 
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veutfe maintenir dans fa force & d^ns fit 
iplendeur : c'e(l-là le reflbrt qui fait mou«*' 
voir toutes les parties d'un Etat. Com- 
bien en é(l*il qui reffe^rés dans des bor- 
nes étroites^, ne figurent dans i'Europe 
que par leur attention à ménager leurs 
revenus. 

. Il n'eft guères de pays moins vafte que 
Ta Hollande : on diroit que l'Océan ne 
lui a donné qu'à regret les ifles maréca- 
geufcs qui forment fôn domaine.xependant 
on fait quelle efl la force de cette pe- 
tite République. ' Ses Sujets laborieux ne 
font pas plus occupés à conferver ou à 
augmenter leurs biens par le commerce , 
qu'elle cft appliquée à régler fes dépenfes 
fur ce qu'elle retire de l'induftrie de fes 
Sujets. Ce jufte équilibre fait prefque lui 
feul la rîcheflê d'un pays : avec de l'ordre, 
là médiocrité peut faire ce que ne peut 
p^int l'abondance qui n'a point de règle* 
Que l'argent, par la culture des Arts, 
circule incelTamment par toutes les vei- 
nes d'un Etat ; que chaque citoyen ait à 
cœur rhonneur & le bien de tout le Corps 
, dont il efl membre , qu'il contribue avec 
plaifir à fes befoins , qu'il foir perfuadé 
qu'il tire de plus grands avantages de ce 
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qti'il lui cionne, que des fommes qu'il z^ 
roit placées à intérêt dans les fonds^ pu* 
blics : mais que l'Etat en méme-tems ne 
regarde les contributions de Tes peuples^^ 

3ue comme un dépôt facié dont il ne 
oit faire ufage que' pour leur proctirer 
plus de repos & de hxéxé : c'en eft plbs 
qu'il ne faut pour rendre cet Etat 'fyp4* 
rieur à ceux-mêmes qui f? çroiroient plus 
redoutables ou par l'étendue d<; leurs ter- 
res y ou par le nombre de leurs h;ibitan$« , 

La Pologne > je l'avoue avec douleur^ 
n'a d'autre avantage que l'immenfîté du 
pays qu'elle occupe ; encore, à proportion 
de fes vaftes contrées , n'eft-elle pas i^ufli 
^peuplée qu'elle devroit l'être na<\irèll6- 
ment : aufll n'eft-elle pas à coinparer en 
irefiburces à tant d'uiytrés Puifra]>ces.dont 
la domination plus ifeiTerrée ne peut ég4« 
Jer l'étendue de (^% pofTefTions. 

Ifien loin d'efpérer aucune utilité d^s 
tontributions que npus «cccordons à l'Etaf, 
nous croyons les donner en pure pfertç;; 
^ comment retourneroiçpt-çll^s à notre 
avantage , puifqu'au lieu de foulagerlia 
Képublique , elles lui font niême o{ié- 
|reùfe$,& par les, défordrçs qu'elles ca^fent 
4a<is les Aflèinblées^ lorfqu'il si'agit d'o}i 
. ' D 3 faire 
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ftiM te téfUtkkÊi ^ & p» fanr HMrmufès 

HuUèfîg dôHt 4if ta fev« , Si par léi# dd 

prop^tidti QfêlM aux bdfoiAd dÉifllinûÉ^ 
4e la Nàtiofi^ 

Xa StâtiquA^pât la eôtmoî fl&fti^ qtf èitte 
4ôf)M dai eeniréi^ de gtsh^iné & dé réqâi. 
libre dés^ dOfp^ j^ MOttd apprend l'ail: de 
tônftriiird de^ màdHli^, âtiitôyéfl dèf- 
Quetles otk peut élever fsintt pdm ks$ fiit« 
o^aujE léspki^pefatM. Ne pour^di^énpaii 
dài^ le recôtivi^emetit des àttmi pâUics, 
ëtai)ltf un« fi j^fte pri^yportioâ éntfb k$ 
tfhat^tf de l'Etat & les fa<fulté$ des Sît- 
iéti , que léf iinpo& dèvinflétit ptu$ prdr 
4tabté$ à PEtat qut l6^ reçoit . & pl^s llr 

gefs aux Sujets qui les foOrmlltîil^? 

Dét Ce manqoé de proponrM , viaat 
^«xtlémé mckficité de iio<iid Tréfef , ^m 
ii'eft pas à beaucoup près tel ^i\ devfok 
être ! c^tte modické Tient au^ d^ «otre 
i^gUçence à feiré ufagé du pfôdfiit de 
nos biens. 

Quoique^» dé payi foiént a«4Bfeni- 
Içs que le rtptrè , il en èft peu cependant 
«ô l'argent foît ai^ft rare, Oljt pourroit 
«ôtlipàrer notre' Patrie à un ârbrè qtti focî- 
comjbe fôuis le poids^ de |ef fruiit^^ SI la 

nature 
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nàttire étoit jplus «va» pouir nous , ptut« 
être frrions-itoiis plus de cas de ce qa*eUt 
nous donne , peut-étn par notre travail 
la forcerions nous à nout être plus libé^ 
raie ; mais elle nous prodigue les biens ^ 
& rexcèi laenEie de fes dons faif notrt 
mifere. 

Le peuple qui autoir intérêt à faire 
fleurir le commercé , le néglige faute dt 
protéâion & de liberté. Les Marchands 
languiflènt dans nos Villes , & n'ofent 
rien entreprendre faute d'une confomma- 
lion aflës abondante des denrées dont ilt 
pourxoient trafiquer ^ & nous fommes 
tous réduits 00 à confumer nous-mêmes 
tout ce qui croit parmi nous , ou à le laif« 
fer périr fans pouvoir en profiter. 

Si nous voulons accroître le Tréfôr tie 
l'Etat y ( & il en a un befoin extrême , ) 
commençons par lui établir un fonds Iblide 
&, proportionné a nos befotnS communs» 
L'ordre que i'ai piopofé pour chaque 
partie du Gouvernement , contribuera àr 
ce deflein : en le fuivant exadement , les 
moyens fe préfenteront d'^ux-mémes , il 
ne s'agira phis que de les employer avec 
prudence oc avec fidélité. Je crois les avoir 
déjà indiqués dana l'article des Miniftref 
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a'£tat ^ loriqufen paHanc du Gtznà-^Tié^ 
faner , j'ai fait mention des devoirs de fa • 
Charge. Le Roi étant toujours préfenc* 
49ns; le Confeil Miniftérial des Finances , 
^ les Députés du Sénat & ceux de TOr-* 
dce Equeftre étant chargés demies régler , 
il faudroit faire un changement , difficile: 
4 Jb^' vérité ^ niais abfolument néceflkiie , 
fi nous voulons nous relever de cet état 
de foibleffe & d'épuifemenc où nous fom- 
Oies tombés par notre inaâion & notre 
pareflfe. Je dis que ce changement efl dif- 
ficile y & il l'eft en eflët , car ' il s'agit 
d'augmenter le Tréfot de l'Etat : ce n'eft 
pas que le^ Sujets en faifant ufage de leur 
génie ', en s'appliquant à connoître les 
produâions de la nature dans le Royau-^ 
me , Vin de les mettre en valeur , ne puf- 
fej^t fuffire à le remplir même au-delà du' 
néceflaire ; mais je crains de leur part le 
manque de bonne volonté: elle doit être 
ici unanime 9 perfonne ne devant fe pré- 
valoir d'aucune, exemtion. 
. Dians nos Congrès , un avis doiiné par 
. un particulier peut opérer le falut de la 
République. Dans les Armées , il ne faut 
pour les faire triompher de nos ennemis , 
gue la capacité d'un Général qui faifit à 

propos^ 



jfir le GoMernement àe Polo^ê. ^f 
propos une occafîon favorable. Dans la 
Police^la feule fermeté de celui qui en efl 
le Chef, peut la maintenir dans le Mn 
nieme de la fédition & du défordre. Il 
n'en eft pas de même dans le département 
des Finances : comme le Trefor eft lé 
principal mobile dei autres parties de 
l^Etat^ chacun doit concourir à l*accroî« 
tre ; & cela ne fe peut que par une par^ 
faite égalité entre les contributions, de pat 
une jufte répartition par rapport aux fa* 
cultes d'un chacun , afin que les pauvrei 
ne payent pas pour les riches, 

N'efpérons point d'heureux fliccès en 
aucun genre d'entreprife , ne nous flattons 
même pas de pouvoir remédier à rien dé 
ce qu'il y a de défeâueux parmi nous , H 
nous n'avons pourvu auparavant au Tre- 
for qui eft l^ame du Royaume. Ce feroit 
vouloir imiter un piloté infenfé qui pré* 
tendroit naviger contre des vents abfolu* 
ment contraires. Eh ! quels defTeînspour-: 
rions-tious fonder fur ta foible reftource 
de nos revenus ? Ne fommes-nous pas for*» 
ces de convenir , qu'il eft plusieurs petites 
Souverainetés, & des Villes même, en Eu* 
fope dont le Tréfor eft plus opulent que 
lenôtref ^ ' * ^ ^ 



U mpofttt àom de ilou$ appliquer fé^ 
tieufemenc i augœnter & à tegîer noi 
finance». Je voodroi» que chacuti eût U 
SDéma actemioû à enrichir h République 
à propoixioii des biens des Su)eis , qull en 
a loi-meoie dans U r^gie de fon patri* 
inoine : poui cela» nous datons être cou* , 
vaincus que ce que nous amafibns avec 
tant d'empreiFemenc ; que ce que nous 
poifédons avec tanc de (ecurité » ne nout 
cft aflfuré qu'autant que la République eil 
en état de nous le garantir ; & croire de 
plus qu*elle n'en aura jamais le pouvoir^ 
{% elle ne l'emprunte de nousméines^ âç 
t\ nous ne lui facrifions avec joie une par^ 
de mâme dea riçhcITes que nous voulons 
Conferver. 

Toujours prêts à la foutenir dans feu 

Serres » mais rarefûent difpofés à l'aider 
nos biens ^ nous reiremblons à c^ bm* 
yes déterminés qui pour le moindre fujet 
expofent témérairement leur vie » & qui 
dans une maladie craindront peut-» être 
une faîgiiée qui pe^t les garantir de la 
mort* Ce n*eft qu'en donnant à l*£tat des 
iecours légers & faciles , que nous pou- 
vons mettre nps ter res ^ nos maifons , nos 
Êimilies à Tabri des ravages de l'ennemi ; 

& 



Jur le GùuvertmmM âe fologfte^ f| 
4k)n9n n^ift j^kfs GoncfAiitànet im^rou, 
^me la téCtOàmoê efimitft a¥éc laqtelb 
ntm tefàfyns à la lUpiâ^Uque les fttoxnm 
hni lelqiids U ne lui dl pa$ |)offibleick 
pottf voit à HfKPe fiii^té^ 

Mais nous devrions; d^aqtanc pli» nods 
^nspféiTor à lé^ lui bfliir » qu'il n'cii eft 
pas de nous cottîme de la [dupart des ai^ 
itts pdupfeï ^ qiiâ forces de payer à leui $ 
Souveranii des bnpôù pref^ue tov^ouss 
si^defiiis de leurs fôrcti § om jouyém le 
cèagriii éé v6fr eds fruh^ péhibles de lèoiaf 
Uïïvuxt f employés à de vfttnei déco»» 
fions de gfandenr 'fi: de liixe , à d'inutiles 

I^roîeta e^aihbiriôn ^ peut-être à des plais- 
irs d'autant plus riial-^atTés à fu^iporcer, 
(|u*îb terntifem la réfiutâcton des Priltcas^ 
4c abforfaeot touMs les reflburces àa la 
gloire qu'tfe devroîenc àéquérir. 

Ce que nous dionnons à l'Etat « notrs te 
'donsclns librement^ âc nous ne dôénoiijf 
fine ce cjii'il nous plsit i c'eft nons-^âmes 
^ui nous impôfpns iescom^ibucbos ^ âc 
nous ne dépendons i.cet égard d'aucun 
nâaiftère ^ qui fasis confnlt^r les facultés 
des Sujets ^ peut u^éoouter que fes încé- 
vêts , ne fuîtrre cpse fes caprices , & ne 
-ttetlMd^tios blêmes k la :violeac«f & à 

la 
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la vexation, qûé l'iexcès delà pauvre tf&' 

de la mifere des peuples- Nous fommes 

d'ailleurs les maîtres de nous (aire rendre 

compte de remploi de nos deniers , âc de 

le ramener au feul avantage de la Képti. 

blique. 

Cela «tant ainfi, il n'eft aucun de nous 
qui ne gagne , pour ainfi dire , tout ce 
qu'il donne à l'État , & qui ne (bit dé- 
dommagé du facrifice de fes biens par la 
confervation de fa liberté , qui eft le plus 
précieux & le plus déiîrable de tous les 
DÎéns. En effet il n'y à perfonne ( même 
parmi ceux qui font le plus accoutumés 
au pouvoir tyrannique^ ) qui fe vojtant ex- 
patrie & réduit à un dur ofclavage , ne f»- 
crifiâc tout fes biens pour, recouvrer (a 
liberté. Qui de nous balanceroit un 
moment à fe dégager des fers des In- 
•fidéles nos voifîns , en renonçant à tous 
les biens quil auroit reçus de fes pè- 
res ? Notre liberté nous coûtera beaucoup 
moins : maintenons la République , & 
elle nous maintiendra : qu^elle trouve en 
:nous une reflburceà fes befoiqs , & nous 
trouverons en elle & le foutien de nos 
privilèges , & l'aflfurance de jouir, tran- 
quillemenc de nos revenus» Noa^feùle- 

meni; 



fur le Gouvernement de Pologne. 6t 
llî^t hotré propre intérêt nous y engage » 
lîôUs y femmes même obligés comme 
vâfTaUx ; car ce n'eft prefque qât^par 
notre foumiffion aux charges qu'elle nous- 
imppfe ^ que nous pouvons reconnoitre 
la fouverafnecé qu'elle a fur nous. Quei 
dirai*)e de la loi naturelle qui nous lie à 
la Pâtrief Eh ! que ne devons^nous pointa- 
cette tendre mère qui. nous a élevés dans 
fon fetn ^ qui nous nourrir ^ qui nous dé« 
fend , & qui ne veut autre chofe de nous 
que les moyens de nous mettre à l'abri de 
toutes dîfgraces f 

' 11 y a cependant trois points à coniidé* 
ter par rapport au Tréfor public. 

Le premier , c'eft qu'il doit toujours 
être au-deflus des befoins ordinaires de 
l'Etat. On a remarqué que la médiocrité 
eft infupportable en deux cfaofes, dans la 
mufique & dans la peinture. Nous dédai* 
gnons la première , (i elle n'eft un me-» 
lange de fotts fî proportionnés dans leurs 
accords , fi harmoniques dans leurs pro-« 
greiIions,& fi gracieux dans leurs rencon- 
tres y leurs fuites, leurs retours » qu'ils ra-^ 
vi(ient.lcs.fens & plaifent.même à la rai- 
^fon. La féconde n'attire également, que 
jdotre indifférence ou iias mépris , fi Von 
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^ paf d«i ccmoes mftnfibto i« PfniiM 
kl ttOM cfams iyaucvei , «(femMoM }m 
4ibîta acte ew, & imii poftew pviifip^ 
à y iiippoâer dumouyeaiMt & dç k wm^ 
Geptncunt il ne s'agît len fouf ^U qi^r 
c^une perfcâipn aùe< indiâércntii à )a ifh 
dété, %k ! ibvrîoBSrnoiK par lù goût f fpp 
difficile^urer fi fort d'ûmocens fisUm , 
donc le nombcp eft d'iiliwcs fi peut daQ$ 
Ir monde f 

Si la médiocrité cft un défimc dam Im 
arts donc ie viens de parler , elle en eft iio 
bien plus grand l'oriqo'il s'agit d'un Tréfor 
public qui devient dès lors inutile à «H: 
£<af 9 quoique conjours k charge au peu- 

£le s il dl même certain qu'on toufire don« 
lement de (a modicité , & parce qu'il eft 
toujours des impôts qu'il wn payer , Ik 
parce que ces impôts ne rappcarient pre(> 
que aocuiis fruits a ceux qui 1ns payent* 

Car enfin , comme les fleuvies qiû le 
perdent dans la mer cenaiflent CQncimiel- 
lement par de mnivelles eaux dont la 
mer forme leurs iburces , il faudroit que 
par un écoulement confiant & lécqpro^ 
que I ce que le particulier donne an pa^ 
Mîc levkt .4tt public a» panicttlier , Ji 

ique 
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fut le GùMermmtm ie Voîyne. |^| 
lé chaque Sujet d^ttu Etat (e reflentie 
l'iabondance q« îl lui procure. M^ii 
comment notre Tréfor^tel qoll cft 4 pré^^: 
§cnt y pourroit-il fubvenir aux frais ouf 
les diven arrangemens que fai propofes ^ 
exigcroient de la République? L'agrée » 
l*anilkrte , les munitions deguerr^^lef 
Ibrtiticatioas trn demanderoieat de cpnfi^ 
dérables ; il en couceroit pour foutenir la 
dignité de nos Rois & la noble décence 
de leur Cour ^ pour les émolomens des 
Sénateurs , pour les gages des emplois pu^^ 
fclics y pour les appoincemens des Mini- 
ftres dans les Cours étrangères , pour une 
infinité d'autres chofes quil n'eft pas po(^ 
iîble de fpéciSer % maïs il eft vrai auffi 
[U*il ne dépend que de nous de mettre la 
épublique en état de 6ire fiice à tout^ 
s$ dépen(es. 
Le leoond point ^ cfeft qne les revenus 
fbient fixes & déterminés ^ & qu'il n'ar-* 
rive plus ce qui n^eft que trop ordinaire 
parmi nous , que dans la répartition des 
impôts , une Diette change ou néan-- 
cit tout ce qui aura été réfolu dans une 
autre. On connoft aifémem qu'une par- 
s^lle variation ne peutquecauferun ex-* 
,A£tne décaafttueat demie Royaume. Il 

# eft 
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èft vrai que dans une urgence néceflicé. oti 

pourroit avoir recours à des taxes excraof j. 

(dinaires ; mais alors même il peutfe crou^ 

.ver des mal - intentionnés qui ôteront à 

l'Etat & le pouvoir & le tems de lever cei 

ïublides. 

I|t République devroit fans doute îmî« 
ter ces fages œconomes ^ qui n^ayant 
garde de difTiper tout le produit de leurs 
.terres ^ règlent leur dépenfe annuelle , de 
manière qu'il leur refte toujours de quoi 
fubvenir à des cas imprévus^ Mais peut- 
elle fuivre cet ufage /ii ces fonds ne font 
.ailurés & toujours les mêmes ; &}e moyen 
qu'elle faflfe des réferves ^ lorfque arrêtée 
à chaque pas ^ elle ne peut même fufiîre 
au courant de fes dépenfeè ordinaires f 

Du moment que les Gaulois eurent bru- 
lé Kome , les Sujets de cette République 
jplus fages &.plus avifés que nous , eurent 
toujours foin de mettre à part le vingtié'- 
.ine de tout ce qui entroit dans leur Tré^- 
for, foit qu'il vînt des impoli tions de l'E- 
tat y foit qu'il fût le fruit des conquêtes 
, qu'ils avpient faites fur les Nations étran- 
gères. Cette précaution leur parut néce£- 
faire pour être toujours en état de fe dé- 
fendre contre quelque Nation que cefôc> 

qui 






fur le Gouhetnemem if Pologne, 6 j 
bùi aufli hardie que les Gaulois ^ voudroit 
de nouveau porter le fer & le feu dans 
leur Ville. Mais les Rornains fçavoienc 
jprécifément à quoi pouvoit monter tou^ 
les ans le produit des impôts qu'i Is payoienc 
à la ïlépublique. 

L'argent avoit été d'abord chés eux in-; 
«comparablemént pluis rare qu'il ne l'efl. 
& qu'il ne le fut jamais parmi nous. Té- 
moin la diifHculté où fut Camille de 
trouver afles d*or dans le trefor public , 
pour faire une coupé qu'il voùloit envoyer . 
au Temple de jbelphes , & qui devoir 
tenir lieu de la dixième partie du butin 
iju'il avoit fait à la prife de Veies. Ç'étoic 
pourtsmt 359 ans après la fondation dé 
Kome. Mais zzy ans après ,, & au tems dé 
Paul Emile , quelle n'étoit point l'opu- 
ience de la République , par Tattenrioii 
qu'elle avoit eue d'étendre le commercé 
de fes Sujets , & 4e leur faire payer exan 
élément le fruit de leur induftrie ? Telles 
ieroientà peu près les richefTes de notre 
Etat , fi nous voulions mettre en ufagé 
tous les moyens qui peuyènt les procurelf 
dans un fiécle plus fertile en reflburces , 
qu'aucun des fiécles les plus heureUx des 
Romains. Ces moyei^ fght aifés. 
' TomeÏL £ J'ai 
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J'aî parlé dans le Chapitre précédent i 
d'une mafle ou caiffe xmlitaire ^ qui fcrvî- 
roit dans l'occafion à recruter les troupes, 
& à les entretenir faos furcharger les Su* 
jets. J'ajoute à cela que pour groffir cette 
caifTe durant la paîx , tant au profit de 
l'Etat , qu'à l'avantage des particuliers , il 
faudroit que chaque Colonel en dîftri- 
buât les fommes entre les Marchands 
d'une -Ville, qui au prix d'un intérêt mé- 
diocre , comme d'un pour cent , feroîent 
libres de les faire valoir à leur profit ; 
maîç obligés cependant , fous de bonnes 
cautions , de les remettre au Régiment à 
la première réquifitîon qui leur en feroit 
faite. De cette manière l'argent deftiné 
par l'Etat au payement de fes armées , fe 
troûveroît dépofé en des mains fures : ja- 
mais ce payement ne fe feroit attendre ; 
cet argent même augmenteroit infenfîble- 
ment , & répandu dans les principales 
de nos Villes , il y ranimeroit le com- 
merce , puifqu'ii n'eft point de négociant 
qui ne fît un gain confidérable fur des 
remifes qui lui feroient confiées à un (i 
nlodique intérêt. 

Un autre moyen encore d'accroître & 
de fixer les revenus de l'Etat y ce foroit 

de 



fur U Gowvêtftemèpit M Pologne, if 
4e lui adjuger tous.ceu;^ des biens Royaux 
que aou3v appelions Starojiies ; ce foim 
Içs yérirables domaines delaliépubUquei 
&elleeft en droit d^ lê^ revendiquer* 

J'ai dit ci-delTus qu'on pourroit paît 
coûdefcendance j 5c pqur oerien orécipi«À 
tef dai?^ uno aâàire qui intérêt UA ft. 
grand nombre de Sujets , en laiSèr IjL 
jouiflarice au:^ poflèiïeurs durant (ix ans , 
ce qui fait ordînairengient la valeur, d'un^ 
Sçaioitie ; mais, s'il y a trop de, dureté 
dans ce parti ^ en voici un qui ne peut 
iiuirè à perlbnne : c'efl; qu'à mefure qu'el- 
les yi^ndroient à vacquer par mort , qîk 
les fît rentrer dans le domaiiie pour n'eii 
plus forcir : avec le ten)6 ^ elles fe trou-^ 
yérpiènt toutes réunies à l'Etat, qui pgu^r* 
roit les afifermer ;. bien ontendu néan- 
iiK>ins qu'elles fuflent; mifes à l'enchère & 
livrées au plus offrant ai dernier eitché» 
riflbuT , fans que le Graod-Tréforier s'in- 
g^r4t ou de les faire valoir par lui-no^é , 
ou d'y nommer telà a4owiftrateur$ qu!ii 
jugeroit à propos* 

Les dons grati^fits di^ Clergé peuvent 
former une autre branche des revenus pu- 
blics y cpoime il e(l d'uf^^é par-tout aiU 
l^Gh. h ^ vois que Ijii AépubLiqjLie^R0- 

£a maine^ 
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maine'^ où les Pontifes , les Augures , tèà 
Arufpkes , les Quindecemvirs Se autres 
gens revêtus de la dignité iàcerdotale , 
étoient difpenfés de toutes charges envers 
l'Etat ; mais c'eft que les divers Collèges 
de ces Prêtres étoient fi peu nonnibreux , 
que ce qu'ils auroient pu fournir , ne mé^ 
ritoit pas qu'on leur otat ce privilège. 

. Une des grandes reflburces pour le 
Tréfor feroit les droits d'entrée. Les Ro- 
mains en connoifToient l'importance ; il 
n'entroit aucune forte de marchandifes 
dans les Ports d'Italie qui ne payât des 
droits ; ceux que nous lèverions feroient 
coniidérables par l'augmentation du com- 
merce , pourvu toutefois qu'il n'en fut 
pas jcomme de nos jours , où il eft peu de 
Gentilshonunes qui ne s'avifent de don^ 
lier aux Marchands des Pafleports frau- 
duleux. - 

Le fel faifoit encore à Rome une des 
grandes parties dés revenus de l'Etat. 
C'étoit même un ancien impôt qui étoic 
en ufage depuis que leur Roi Aticus-Mar- 
tius avoit mit faire des Salines proche 
d'Ortie. Celles qui ' font dans nos Etats 
nous vaudroient prefque autant que les 
mîties du Pérou , fi la République feule 

<'••'• cm 



fur le Gouvernement de Pologne. 6^ 
«n avoit le débit , êc que la Nobleflè vou- 
lût renoncer au médiocre avantage du 
franc-falé qu'on lui donne. Il faudrait auflî 
que tout fel étranger fut prohibé en Li* 
thuanie & dans la Prufle , & que nous 
fiflîons enforte de pouvoir verfer le nôtre 
dans les pays voinns , puifque nous "en 
avons beaucoup au-delà de ce qu*on en 
peut confumerdans le Royaume, 

L'impôt fur les boiflbns qu'on appelle 
ab uhimo-çonjumemo , eft déjà établi dans 
les Villes , il faudroit l'étendre dans les 
campagnes. Ceux qui trafiquent des boif- 
fons ne perdroient rien , car s'il leur falloir 
payer à la République un fol par mefure 
de liqueur, ils le retrouveroient' en hauf- 
fant à proportion le prix de chaque 
mefure. 

Nous avons encore la Capîtation des 
Juifs & plufieurs autres impôts , qui bien 
adminiftrés ou modérément accrus , pour- 
roient faire à l'Etat des revenus confi- 
dérables. 

Les Romains, auflî libres que nous le 
fommes, s'étoient pourtant afliijétis à de 
fortes contributions. Outre celles qu'ils 
appelloient portoria , & que nous avons 
^it qu'ils mettoient lûr les marchandifes , 

E3 ils 
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ils avoient celles des dixmes des fruits de 
Ja terre ^ qui fe levoient en nature dans 
quelques Provinces , Se qui fe nommoieat 
pecunia. Ils faifoient payer de groffes re- 
devances à ceux qui tenoient les terres 
conquifes , réunies au domaine ; ils les 
appelloient/(frîpr«r^. L'orge , le froment^ 
les troupeaux , les arbres même , tout 
étoit iujet à des impôts. Le vin n'en étoit 
point exemt. On payoit audi le vingtiè- 
me des efclaves qu'on affranchiîloit ; 
& tout cela encore malgré la taxe par 
tête qui fe faifoit à l'eftimation du Cen- 
feur ^ & qui , fans jamais diminuer ^ rif- 
quoît de nauflTer félon le zèle ou la rigi- 
dité de ce Magiftrat , lorfqu'il faifoit le 
dénombrement du peuple. Ces diverfes 
taxes avoient lieu dans le tems même de 
la République , car je ne parle point de 
leur excès fous le règne des Empereurs, 
où Ton mit à contribution jufqu'aux uri- 
jies même. 

Je n'approuve pourtant pas un trop 
grand nombre d'impofitions: elles ne peu* 
vent manauer d'être onéreufes, même par 
leur feule diverfité; s'il importe d'enrichir 
le Tréfor public & d'en rendre les reve- 
f!Us fixes , il faut auffi ne pas trop gêner 
le peuple qui les fournit. 

C'eft 



fur le Gouverneiment de Pologne, yi 
Oeft le troifién^ point qui me refte à 
tsûter fur cette matière. La Capitation 
eA le plus confidérable de nos impôts ; 
mais j'avoue naturellement que je l'aboli- 
lois fi j'en étois le maître. Il m'a toujours 
paru que des Chrétiens devrpient en être 
cxemts ; & certes convient-il qu'un mifé- 
rable qui meurt de faim , racheté fa tête 
par la perte de*fa vie qu'on lui abrège 
infenGblement, 

Nos Plébéiens fur -tout ne devroient 
pas être compris dans les taxes de l'Etat,^ 
par la raifon qu'il n'efl aucun d'eux qui 
ibit propriétaire du bien qu'il cultive. Ce 
feroit au poflelTeur à lever les impôt$ 
dans fes domaines ; & il eft à préfumer 
qu'il en feroit une jufte répartition , puif- 
que fans cela il fe feroit plus de tort à 
lui-même qu'il n'en feroit au payfan qu'il 
piettroit hors d'état de le fervir : ainli les 
taxes ne devroient être mifes que fur les 
Seigneurs des terres y les feuls capables de 
répondre à la République des biens qu'ils 
poflTédent , & les feuls proprement inté- 
refTés à lui donner les moyens de fe fou- 
tenir. 

Je voudrois auffi voir éteindre chés nous 
l'impôt fur les cheminées , que nous ap- 

£ 4 pelions 
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valions fumaria. y y remarque un grand 
inconvénient ; deft qu'il faut trop foû- 
venten changer le tarif, & que l'objet 
de cette contribution variant fans celle, 
ne fût-ce que par l'effet du hafard , on ne 
içauroit la lever avec une équité fi exaâie, 
qu'on ne faiïe grâce à qui n'en eft pas 
digne , ou qu'on ne furcjharge des Sujets 
qui ne le méritent pas. 

On peut avec plus de proportion & 
d*une manière plus aifée , affurer à TEtat 
des fubfides qui rapporteroient plus que 
tous les autres , & qui feroier^t çri même- 
tems plus légers & plus durables , tels 
enfin que je les ai propofés dans les trois 
points précédens. 

Il s'agiroit de faire un dénombrement 
de toutes les Paroi (Tes du Royaume ; & 
comme il n'eft aucun arpept de terre qui 
n'appartienne à quelques- unes . d*entre 
elles , tous les biens fonds généralement 
feroient compris dans cette defcription. 
Si une Paroiflè contenoît plufieurs Sei- 
gneuries, il faudroit en fçavoir le produit 
au juifte , comme fi elles ne faifoient 
qu'une feule & unique poffeffion. Suppo- 
fôns, par exemple , qu'une Paroiffe f ap- 
portât à différens propriétaires dix mille 

livres 



fur le Gouvernement de Pologne, y j 
livres par an ; la République pourroit en 
exiger cinq pour cent , ou plus ou moins 
félon fa volonté , en fe réfervant le droit 
de hauffer cette taxe à proportion de fes 
befoins : & à quoi ne monteroit point 
une contribution fi aifée à lever & fi peu 
onéreufe aux peuples ? Elle tiendroit lieu 
elle feule de tous les impôts , & elle s*éten- 
droit en effet fur toutes les produftions de 
la nature & fur tous les biens que l'art , 
rinduftrie , rceconomie font capables de 
procurer. 

Il eft vrai que ce que Je viens de pro- 
pofer peut être fujet à quelque inconvé- 
lîient ; mais avec un peu d'attention , il 
feroit facile d'y remédier. Il faudroit , par 
exemple , obferver une exafte juftice & 
une entière impartialité dans la taxe de 
chaque ParoifTe. A cet effet, on pourroit 
établir dans chaque Falatinat une com- 
iniffion de perfonnes fages , fidèles , exem- 
tes de paffions & de préjugés. 

Les propriétaires qui font les feuls en 
état de payer , feroient les feuls taxés , 
fauf à eux , comme je l'ai déjà dit , à ré- 
partir fur leurs Sujets , déchargés d'aile 
leurs de la Capitation , de Timpôt des 
f heminées , & de toutes les autres contri- 

butionîi 
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lutions qui les écrafenc d'ordinaire l ai 
répartir, dis-je , fur leurs Sujets tout ce 
qu'ils feroient contraints de porter aii 
Tréfor de la République. 

Cet arrangement procureroît d'ailleurs 
un bien confidérable , en remédiant aux 
dommages que fouflfrent les propriétaires 
qui ont hypothéqué leurs terres à leurs 
créanciers. Obligés de payer à ceux-ci de 
^ros intérêts , contraints en méme^tems 

le fatisfaire aux charges de l'Etat ^ iU 
péri (lènt fans efpoir de pouvoir rentrer un 
jour dans leurs domaines & de les faire 
paflèr en héritage à leurs enfans : mais 
félon mon projet , les créanciers co-pro- 
priétaires des biens hypothéqués , porte- 
roient leur part des contributions a pro« 
portion de leur créance , ôç le débiteur 
moins lézé pourroiç un jour fe libérer de 
toute fervitude. 

Enfin, le pauvre & le riche contribue- 
toient chacun fuivant leurs facultés» & il 
ne pourroit y avoir en tout cela ni conr 
cuflion , ni exaîîlion , ni divertiflement de 
deniers , ni prévarication d'aucune efpece, 
parceque le tarif des inipôts une fois ré- 
glé , les moins iiitéreffés mêmes pour- 
voient fçavoir à quoi doit monter la con- 
tribution de chaque Paroillè» 



fur le Gouvernement de Pologne. ^ j 
C'eft aipfî qu'on ne feroit plus oblige 
^ chaque occaiion d'avoir recours à dé 
fiotiveaux moyens de foutenir TEtat j c'eft 
ainlî que les difcuilipns & les troubles dt 
nos Âilemblée$ cefleroienc à cet égard ^ 
Se que le peuple ne feroit plus chargé 
fl'impofitions à pure perte ^ & qui ne peu- 
vent fuflSre aux dépeiifes de la Nation. 

Je n'entre point dans un plus grand dé- 
tail fur les moyens qu'on auroit encore 
d'augmenter les revenue que j'ai indiqués^ 
ces expédiens fe préfenteront d^eux* 
mêmes > loïfque le Gouvernement fe 
trouvera dans une meilleure (ituation. Il 
fondera fans doute alors à économifér 
fes revenus , & à faire ce qu'un particulier 
f^it à l'égard d'un bien négligé , qu'il dé« 
friche & qu'il met par fon induflrie à fa 
plus haute valeur* 

Je finis par ôîi J'ai commencé , & je 
prie derechef tous ceux qui fe croyent 
^xemts de fournir des tributs à l'Etat , 
d'être une fois perfuadés que tout citoyeq 
que la Patrie a nourri & élevé , efl obligé 
de travailler à fa confervation ; qu'il ne 
peut être heureux fî elle ne l'eft avec lui \ 
& que e'eft en quelque forte confpirer la 
pçrte de fa I^ation & la fienne propre , 

que 
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que de lui réfufer les fecours dont elle % 

befôin pour fe garantir de tout malheur; 

. Ce n'eft point s*apauvrir que d'enrichir 
l'Etat : en le confervant , rien n'empêche 
un Sujet de fe décîommager de cette por- 
tion de biens qu'il aura été contraint de 
lui donner , & que de vains plaifirs au« 
roient peut - être honteufement abforbés. 
Lorfque nos troupes feront payées réguliè- 
rement 9 lorfqu'on aura affigné des émo- 
lumens raiibnnables à tous ceux qui feront 
employés dans le Militaire & dans le Ci- 
vil y chacun n'aura qu'à confulter fes for- 
ces, fon génie 9 fes penchans, pour fe ren- 
dre utile à la République. Eh ! ne peut-il 
pas retirer davantage des penfk>ns qu'il 
en recevra pour prix de ks talens ^ qu'il 
ne lui en aura coûté pour acquitter de 
légers fubfides ? \ 

Je n'ignore point que jufqu'à préfent , 
Reâè faâi feciffi mer ces eft; mais mettons 
la République en état de récompenfer le 
mérite , & furement on verra chacun de 
nous s'emprefler à partager {ts faveurs , 
& ne connoîtra point de plus grands plai« 
lirs que de la fcrvir avec zèle. 

Imitons 'le laboureur qui n'épargne pas 
}a femence pour avoir une abondante 

moiffon : 



Jjtr le Gowbérnemera âe Pologne^ ^ 
inoîiTon ; on diroît qu'il perd ce qu'il jette 
Àim la terre ; mais c'eft pour en recueillît 
des biens qu'il f^ait devoir être le fou- 
tien de fa vie Se le feul moyen qu'il ait de 
la conferver. 

Au relie , quant à l'adminiAration du 
Trâfor , Je m'en rapporte à l'arrangement 
dont j'ai parlé & l'article du Grand-Tré- 
forier, qui ne pourra rien faire que fouS 
Ibs yeux & par les ordres de U Répu- 
blique. 
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LA lUSTICB. 

A PiiEKDJiE la Juflice dans le fejcis lé 
x\ plus étendu ^ on peut; dire avec yé- 
rué qu'elle pourroiç elle feule m^ocenir 
Tordre dans un Etat , 5c le mettre en 
lîtuatipn de le paffer dç tout autre règle- 
ment utile. En effet, fi les hommes doci- 
les à la raifon fe faifoient un devoir de la 
fuivre , auroîent - ils befoin de loix , ni 
d'aucun des reflbrts que la politique fait 
mouvoir tous les jours pour les attacher 
au bien public ^ & les contenir dans une 
parfaite union les uns avec les autres. 

Cicéton reconnoiflbit une Juftice uni- 
verfelle , dont celle des Nations n'étoit , 
félon lui , qu'une ombre & un léger 
crayon. Il la regardoit comme la fourcê 
du droit que nous fuivons ; & il eft certain 
que fi elle regnoit fur la terre , elle fufB- 
roit pour nous gouverner. Quelles fe- 
roient alors les délibérations de nos Af« 
femblées. , fi elle y préfidoit ; les fuccès 
de nos guerres , fi nous ne combattions 
que par fes ordres ; l'état de nos finances, 
^ fi 



fur le GowvernefnefA de Vologne^ y'^ 
ï\ on les adminifiroit félon fes vues ; notre 
Police, fi elle regloit toutes nos aâions^ 
C'eft cette Juftice qui eft te plus fèrmef 
appui du Trône des Rois ; c'eft elle qui 
fait la profpéri^é des £uts , ou qui les 
(butîent au milieu des revers comme dans 
les fituations les phis riantes. Elle eft le 
lien qui unit les Sujets à la Patrie , Tame 
qui les infpire dans' leurs confeils , qui les 
foutient dans leurs réfolutions , qui les 
rend invincibles par-tout où il s'agit de la 
défendre. C'eft elle qui règle Tambition , 
qui appaife les animofîtés , qui détruit la 
jaloune , qui fait méprifer la. faveur , qui 
retient toutes les pallions, ou qui les mo- 
dère. Sans elle , en un mot , nous ne pour- 
rions nous acquitter ni de nos devoirs en- 
vers Dieu , ni de nos obligations envers 
le prochain , ni peut-être aufîî de ce que 
nous nous devons à nous-mêmes. 

Mais fi Von convient de ces vérité^ , ne 
doit-on pas avouer aufR que cette même 
JufKce eft le plus bel ornement de notre 
liberté; & que celle-ci n'eft utile que 
lorfqu'on s'en fert , non à faire tout ce 
qui plaît , mais à ^e uniquement 
tout ce qui eft raifonnable. Rien n'eft fî 
contraire à la Jiilftxce, qu'un mauvais ufage 

de 
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de la liberté ; & c'eft cette oppofîtîoh na^ 
turelle que nous devons tâcher de détruire, 
en pefant exaâement & à la rigueur no- 
tre volonté avec la loi , nos caprices avec 
nos devoirs , nos opinions avec nos inté- 
rêts ^ nos defirs avec le bien public , notre 
ambition avec nos talens , nos prétentions 
avec notre mérite ^ & en faifant tout cé- 
der aux principes d'honneur ^ auJblen de 
la paix^ à la gloire & aii bonheur de la 
Patrie. 

Nous y fommes d^autant plus obligés, 
qu'outre cette jullice primitive dont nous 
avons les feniences dans nos aines, il efî 
des loix formées fur des principes , & qui 
doivent régler tous nos fentimens. Oeft 
ici comme une nouvelle juflice , ihoîns 
étendue à la vérité , mais qui par les ré- 
compenfes qu'elle promet , ou par les 
châtimens qu'elle impofe 9 peut nous en^ 
gager plus furement à ne rien omettre dé 
ce que la première nous prefcrit ; trille & 
honteux moyen qu'il a fallu mettre en 
ufage , comme fi pour nous porter à la 
vertu, il ne fuffifoit pas d'envifager le bon- 
heur qu'elle procure , ou de chercher du 
moins à fe fouilraire aux remords qui allié- 
gent un cœur qui ne la pratique pas. 



Jur le (jouvfrnement de Pologne. ,Ôt 

Il B'eft point d'Etat ^ui ne àxme icette 

iuftice à fes Sujets , ni de Sujets qui wi 

doivent plier fous les règles de cette jiH 

fiice^ Nous feuls peut-étre-nous la croyons 

encoriMncontipatible avec la liberté. De4à 

te défit de nous élever au^deiTUs de notre 

condiition, duifions-nous tout écrafer fou^ 

le poids ^ de notre fortune» Nous voulons 

tous forcir des bornes que la Providence 

nous a marquées y fanrfaire attentkxh à la 

diSerence qu'elle a mife dans fes dons t 

nous venions n'en point reconnoître dans 

les divers rangs pu elle nous a placés ; & 

cette qualité de naiflknce donc nous fonv** 

mes fi jaloux ^ nous l'oublions même, tout 

les jours, pour nous rendre fupérieufs à 

tout ce qui nous environne* . v3 u 

Mais pourquoi chetchon^-noùs'lb'houi 

difiinguer par des biens^éirangers à i^faosi^ 

fne y tandis que noi» fon^mes û faicis6tit^ 

de ceux^qui nous font propres^ St qui titti^ 

tient effentiellement a^hotre individu r 

Chacun eft content de Am efprlt:& de 

fon coeijr.^Le plus petit h(mime mémè'fii 

plaît dans fa taille , jufqu'à en nrer à^^ïh 

quefois de la vanités II n'ambitionne rien 

au-delà de la forme & 4e là proportiiQ4 

qui lui font conyDQnes avec tout le j%&9 

Tmtll^ F dcf 
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tics liotmnies. Eh .! pourquoi M n<m fuffi, 
iènt.ils pas également , ce rangou la 
JroTidence nous a pces . cette fortune 
wçUe nous a départie, toBsles laiens.Œte- 
Jeius qui nous fiant échus en partage f 

Ce n'efl que par des quaUtes qui ioitt 

WeUcnM»t à nous ,.qvut nous.ponyons et 

méier les honneurs qut nous, flattent ; 

Score feut-il qu'elles nous y élèvent prêt- 

due fens nous j que la fQrce>l;<^preflioii, 

rmiuftice lie concourent point a nous les 

donner ; & que femblables à ce Romain , 

dont parlç Tacite , nous croyions prefque 

ttenias pas dignes, alon même^uenous 

les méritons le. pli». iMeà tmpitHctpms 

deretur. ■"" ' •• , . ■' ^ 

i;r <3*eJtcequit! nous pcBlenons lurement 

fiAoiis nous jugitàurtUMis-mêmes , an» n- 
aburettfeiàene.qtte.leç autres nat» jugent, 
S^lop là liberté <îui pmvoque, qu» &- 
Vwire notre ambiàon , pUertatifous les 
lêix delà jdUce. ^^Ja il eft teœsde «n- 
ftletet.cellcr.ci. dans .Ip Siqgft îretpeôs*» 
db Ijtoyaiime ^ ,* ^e.wit it;c«:,ainft« 
Aréopage a les trofe aJstritotiieceflau» » 
Itantorité, l'iatéjïrité ^ la capacité. 

t ' Je n'ai garde, de-mr pJaiiidfleqH? *** 
«.;- .^^ / iuges 



jur le Gmvèrnèmèni 4^ P$îoghè. fStf 
^uges qui e6mpa%ic ce :qu6 m^ks\sèméirl 
Ibos le Tiribonal vix'âieiic ^oinc aSks dë^ 
|xiuvcfir dans i'çxerckes 4e ia Juiifàiéiôû 
iqm teuf eft propre; ils jugent eti déh^ier 
mToit , .& rxDp Ile peut point appeiler éé 
leujTs arrêts. Ùeh eft pîus •qu'il n'en faiiè 
pour lés faire iiefpeâçr danf rjEtar; mali* 
(f^ tldl peut-êttié plus ^u'U ne convieiit â- 
im £ta£: comme lenôciieé Auffi ^ bien loiîi' 
dexh>ruDiôr plus d'itendiieà leur àSeoi^lté^' 
je rasdiTois ia borner; Et ^oici fur '«quoi 
je ioii^e moii opinîoti^ à laqUelfe o%'në\ 

Êéut ^oppd£eir q^'uii ùf)gje qui n'^^^aaf 
ien ancien y & que là raifofi mébiçî 

Je Jis i^ue cépqiivQiir ^và dôv^kiêêr^ 
fubordonné à celui dé ia Républ'i<qdô ^ 
eA au^Adlus du pouvoir même <jtié là 
Bjepùèdique eft eii adroit ^exercer ftir èhaÂ- 
czfin é» £ës Sujets. C'eR à Jïlle Jeule ^u'a^^ 
parfiiem 1^ SauvetaJinesé^ de ufieddspiiîi^ 
cipales parties dé la Souverainetjé ', c'éid' 
l^adminJAration de la Juiftice : or )e Tri^ 
huhal juge inàépcmààtmoènt d« la Kepu- 
idÂ^t. £Ue tfa aucune amojké 4ans ctf 
TrnDi^nal^ & t^Ue ne peu^ pa; cafl^r ies^ 
arxQtfi jqu^on y prûfioiic0i 

Jç ffkis «e 4jii*<Qii f«yt tn'dbjïôâfr kti 

Fa L« 
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Le Tribunal étant compofë des Députés 
des Palatinats , ne doit-il pas être cenfé 
repréfenter la République , autant que la 
sepréfente une Diette où fe trouvent les 
Nonces de l'Etat î Mais depuis quand ce 
Tribunal reffemble- t-il fi par&itement à 
une Diette , qu'on puiflfe les confondre 
l'un avec l'autre f Ce n'eft que du Clergé 
&, de l'Ordre Equèftre. qu'on tire les Dé-* 
pûtes du Tribunal ; & félon la forme de 
notre Gouvernement , ne faut-il rien de 
plus pour conflituer un Corps qu'on puifle 
véritablement appeller le Corps de 1% 
République f Elle n'exifte cette Répu- 
blique que lorfque les trois Etats qui la 
compôfent , le Roi , le Sénat & l'Ordre 
Square font réunis. 

A la vérité on admet des Sénateurs 
dans le Tribunal; mais ils n'y font repus 

Sue cafuellement , & en vertu du choix 
'umPalatinat qui ne les a élus qye corn- 
jpe des membres de la r^^foMéife , qu'on 
elUme la feule capable de juger les diffé- 
rends de la Nation : Se s'il étoit vrai que 
le Tribunal jouît des mêmes droits que 
la République , il s'enfuivroit qufil j au* 
roit deux Républiques dans la Nation , & 
^ue là vraie République n'auroit* plus 

çcfte 
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cette individuité qui fait fon eUence , ôc 
qui feule conftitue fa légitimité. 

Le Tribunal du Royaume ne peut 
donc point s'arroger lé nofri de Républi^ 
que ; mais par cela même il ne peut îpuip 
du droit fuprême de juger fans appel* 
Son pouvoir n'étant que précaire , il doit 
néceffairement relever de tout le Corps 
de l'Etat ; ce n*eft qu'un pouvoir dé Corn* 
miilîon fubordonné à la Nation qui I4 
donne , & chacun de ceux qui le compof 
feat efi refponfable de fa conduite envers 
toute l'AfTemblée de fes Conftituans. 

On aura fans doute remarqué que dans 
tout cet Ouvrage , je m'attache principa- 




pomt a autonce qui 
mane de la (ienne , il n'en eft point qui 
ne doive en dépendre auffi neceifaire* 
ment, que le ruiffeau dépend de la four- 
ce qui le forme 5c qiJi Teptretient , & que 
la lumière du jour dépend du foleÛ qui 
la fait naître. Il faut donc que toqtè Jù« 
rifdîÀion fubalterne foit foumi(b'à ééltë 
de l'Etat , 5c que la République é^<^què à 
fon Jugement le^ décrets du Tribunal, 
ou ^our les ratifier, ou pour les annuler ; 

F 3 car 
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ordinaire^ & prononcer en dernier teflott^" 
^ien ne demande une plus promte àécU 
iîon que là punition des crimes ; & il ne 
convient pas de permettre à des coupa- 
bles un appel , ou qui ne fert qu'à aug- 
ineiiter leurs craintes^en retardant la peine 

3u'ils méritçnt ^ ou qui peut même leur 
onner les moyens d'échapper à leur châ-e 
tîment par une nouvelle révifion du Juge- 
fnent qui les condamne. 

Dans les affaires civiles, au contraire, 
\t VQudrois q^ue les décrets du Tribunal 
ne fuflent fans appel , que lorfque les par-f. 
tfes intéreffées cohfentiroient de s'y fou-, 
inectre i caç ii l'une des deux fe trouve 
léfée ^ pu pr la fupprefTion d'un aâe 
qu'elle auroit pu elle-même n'avoir pas 
produit ^(les tôt , eu par un mauvais fens 
domié à quelque pièce de fes défenfes , fi 
elle pouvoir prouver que dans le fonds ou 
dans la forme on eât jugé contre la loi , 
eUe devvoit avoir la liberté de recourir à 
la République pour faire répaçer le grief 
de fon arrêt. 

/ Ces appellations , nous Pavons dit ci-. 
deflps , ferpient portées au Comité Mi-i 
lûâérial du Grand-Chancelier , où en pré- 
sence du Roi & des autres Députés , oq ' 
•* ' e^^n^nero^ç 



Jur te Gowvtrnemem ie Pologne. %^ 
«amineroit fi la requête du plaignant , 
eft admiffible , ou s'il doit être débouté de 
l'inftance qu'il a ofé former. 

Il ne conviendroit point que les Avo« 
cats plaidaflent dans ce Comité. Ils çon« 
fumeroient trop de tems à répéter ce 
qu'ils auroient déjà dit ' devant les pre^ 
miers Juges. Il fufiiroît que les deux par- 
ties donnaOènt chacune leurs mémoires 
au Grand-Chancelier , qui ayant difcuté^ 
les raifohs pour & contre , en feroit r^p^^ 
port au Comité. Les moyens & les pièces 
du procès détaillés , on iroit aux opi- 
nions ; mais afin qu'on ne prononçât; ^ 
point fans une connoiffance parfaite Çç r 
de la caufe en elle-même & des motifs de 
l'appel ^ deux Députés du Tribunal dç- 
vroient aflîfter à ce Jugement , où ils Co^ 
roient , pour ainfi dire , comme les Avo. 
cats de la première fentence qu'ils moti* 
veroient. Leur fçavoir , leur ignorance 
même ferviroienc à éclairer les nouveaux 
Juges. 

Cependant ^ poqr qu'on eût le teins de 
}uger les caufes qui reflbrtiroient devant 
le Comité , il faudroit que le Tribunal 
exerçât les fondions à l'ordinaire pendant 
)es fu mois quç du^eroitU Dieçte , & 

qu'on 
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tjti'oit ne pût ÎAterjetter les appeU qœ 
dttrâDc ks (vt mois qui ^écouleroient de 
cette Diette à une autre. De cette forte le 
Tritmrialf en finîflknt fes féances ^ eavoye. 
roit ki deux Députés au Comité ^ & le 
Coimté eommeficeroit les iîennes pax ju- 
ger les appels du Tribunal. 

La neceffité de trsùtet de nouveau les 
affaires^ rendroit ce dâï'nier attentif fur le 
prononcé -de fes Arrêts, ne fut-ce que 
TOUr éyit^ la honte d*écre cenfuré par la 
République. 

\>t éet ordre ne pourroit avoir lieu 
qu'autant q\féki changeroit la forme de 
nos Diètte$ ; teuir durée t&, trop courte & 
facette à & difibudre ; il ne fecoit pas po£- 
fible de faire drok fur les appellations. 
Ce n'eft que par l'établiflTement que faî 
pfôpoféy deConfeils toujours fubfîftans^ 
qu'on pourioît enfin efpérer de voir la 
Jufiice èxaâenienc adminiârée dms' le 
Royàunie. 

On ne manquera peut-être pas d'ob-* 
férVer ici, qu'il y a une telle liaifon entre 
les^ diverfts parties d^un Etat , qu'on ne 
f^fâuroit toucher à l'une pour la ré&Miner ^ 
qu'on ne les réforme toutes. 

Je çônnoîi combien U imp^^ ^^ ^^ 

appuyer 
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l^p^>dy^r.lts iinéâ par Icçr autres ^ ôt imté$ 
ensemble par un rapport yçûe et tine cecd- 
pbïtm exaâe ; oar ce li'^il pas tant de 
}â pérfeâion réelle, ©î^ Voii peut porter 
(Bn pattccaUer cbàcuAé d» ces parties , que 
réfuhe \à chefc-dfœu^rrè d-un Gôiiv^rne^ 
imem politiques il fle Vitfil* prefqtte twi&- 
quement que de la proportion qui rafféfl*- 
jble tcydtes ces pattiei pduf éit ^iTfef un 
corps: parfait, Je retrièû^ iti Tfibunâls éfc 
^ajcmte qu^ jfe KoytMufttf étant âiSfiÇé éh 
trois Provinces ^ il itm^roit que chacune 
tîôt fou Tribunal fopf htilitet P«£pé^ 
^n ..des aSaireSi 



: > La' féconde qitâdfîté ftéèéfllii^e pout 
J'admmiftration. de te Itffticé , éft Ti^té^ 




|W>ur quiU euffewc IWpHt plui riéeùeilK^ 
pials àwflî -afin que^robfcufité le^t^dérb^ 
bEiTt'ia vue de tout objet de hahiedude 
pitié > Tien ne pût ks émouvoir ou lés féi 
duire; Je nMgnôf0:pëint qùe^naà* iéi^ ont 
décerné des punitions & Contre- tètix qui 
ehtrepijeTïdrQirât dcr Aîrprertdre la reli- 
gion de leurs Jégés , &: contre les Juges 
piêmequî feroient çîapiables de fe laiffet 

corrompre 
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corromf fe par leurs folliciteurs. Mais 2 
quoi fervent ces loix ^ dès qu'il eft fi diffi- 
cile de découvrir ceux qui les violencf Des 
marchés fi honteux fe font d'ordinaire 
fans témoins •/ & les coupables ont trop 
d'intérêt à fe cacher ^ pour qu'on puîUe 
efpérer de leur faire porter la peine de 
leuri crimes. 

Le ferment qu'on exige des Députa 
au Tribunal, n'eft guères plus propre à les 
rendre fidèles aux devoirs de leur charge^ 
J'ofè même dire qu'il ne donne que trop 
fouvent occafion au parjure , qui à cet 
égard , comme à plufieurs autres , n'a 
pr^fque plus rien qui nous efhraye» & 
n^eft regardé , tout au plus , que comme 
un vice de la Nation. 11 s'agit d'oppofer 
dç plus fortes barrières à la corruption de 
nos Magjftrats, Il faudroit que celui qui 
voudroit gagner leur faveur , ne pût point 
en être afiuré , quelques préfens qu'il leur 
fit, quelques moyens qu'il pût employer 
pour acheter leurs fudrages. Dans ce cas ^ 
on rroiiveroit peu de plaideurs dont un 
fuccès douteux n'arrêtât les démarches. 

Qr pour les mettra djtns cette perplé** 
Tcité, peut être favorable à l'avarice , mais 
^nçofe plus utile à la fjragiUtc d'une vertu 

aifçe 
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:û(eeà fuborner, on devroit établir que 
les Juges ne donneroienc plus leurs opi- 
nions de vive voix , coihtnè on le pratique 
aujourd'hui ; mais par des billets fecrets 
où ils contreferoient même leur écriture» 
On )etteroit ces billets dam un fcrutin 
fermé, le Maréchal les raiTembleroit , & 
il formeroit le décret à la pluralité des 
fentimens , fuivant Tufage ordinaire. 

Par ce moyen les Juges aflurés du fe« 
cfet y neconfulteroient qwp leurs confcien- 
ces ôc les loix ; du moins n'étant plus re- 
tenus par aucune confîdération humaine , 
ils pourroient rompre plus aifément des 
engagemens illicites , qu'on ne pourroit 
prefque pas les convaincre d'avoir rom^ 
pus. £h ! en eft-il de fi lâches , ou de fi dé-* 
terminément méchans , qui rendus à eux- 
mêmes , n'aimaflènt mieux trahir leur 
corrupteur que la Juftice f 

Peut-être ce premier pas vers leur de-* 
voir lesanimeroit à ne pas rougir d'une 
heureufe intégrité , dont ils n'at^roient pu 
fe défendre. Toujours eil-il certain que 
cette méthode d'opii^er , une fois intro-» 
duite 9 rinnocence des Juges feroit plus i 
l'abri des délicates foUicitations d'un client 

f^i fe méfiant de fûa:droit i^met les ]»é- 

feai 
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uge qui (ans mauvais^ déflein péchefmt 
ar ignorance , ne feroit pas moins coupa^ 
le » que celui qui écoufiant fes lumières 
ne pécheroic que par mauvaife voioitcéi 
On ne fçauroit niettre encre eux la même 
diâerence qui fe trouvé encre deux coeurs 
intiocens , donc l'un par une acception ré^ 
fléchie ^ ne yeut point manquer à fei 
devoirs*, ic l'autre par imbécillité n6 
fçait pas les enfreindre. Il n'eft point àé 
pays où l'on ne s'applique au droit : nous 
lèuls nous négligeons cette étude. Nous 
n'avons pas même des Ecoles pour nous y 
former. Il eft aiTés de gens parmi nous 
qui fçaurofit drèflèr un décret » feiûn la 
forme uHtée dans lios Cbanceleries ; mais 
il n'en eft preique point qui fâchent les 
prononcer félon lés règles d'une «xaâe 
équité. Ceux mêmei qui les minutent ne 
fuivent qu'au hafard & fans principes ce 
qu'iule longue pratique leur a enieigné. • 
Nos Avocats chargés de ce foin , ne fça« 
irenr prefque rien au-^lelà , & nous nous 
imaginons qu'il n'appartient qu'à eux feuls 
d'interpréter les loix qu^ls connoiilènt à 
peine , & que nous nous faifons une^loire 
d'ignorer. 

£ne£fec | hqi» regude» wvmt as- 

defiQii^ 
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deOoiis de lious coUs les calent qu'ils d4. 
vroienc acquérir ; & ce mépris ne vieitt 
que de ce que nous confondons deux 
crats, que nous devrions féparcr, qui font 
-diftin<aspar.touc ailleurs, & réellement 
incompatibles en eux-mêmes : nous em* 
braflbns tout à la. fois la Rcèe & TEpée 
& nous n'avons nile.loilir; ni les talens* 
ni la volonté de nous rendre habiles daxU 
Tun & dans l'autre* , . 

Eh î cçnmient un citoyen retiré dans la 
campagne , uniquement occupé d'une 
trifte économie pour farisfaire à fes be- 
foins ; , comment un Militaire ignorauc 
par vanité , avantageux par habitude 
brufque par état ; conMnent de teUpei!* 
fonnages pourront-ils adnrinillrer la Ju^ 
ftice ; connoîtront-ils les formalités de la 
procédure, fans lefquelles ils ne peuvent 
en confcîence s'ingérera juger lés .aflSur* 
d'autruif 

Dans tous les Etats pblices, les Baillife 
mêmes ou les Prévôts qui ne jugent qu^eii 
crémière inftance, doivent néceflairement 
être gradués dans quelqub Univerfité; fie 
notre Tribunal ^ le feul Parlement de tut 
tre Royaume ^ qui juge toute la Naticto 
cndernierrcffort, ce Tribunal^ de quels 

T<^mn, G Sttjeti 
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Sujets eit-U compo£§ f Tout le monde le 

^Toif » tout t£tac em gémk , & ce Tiiba- 
n»l fubfiâe encore. Da moins , fiaudé» 
tmt d'étude , nont avions Texpârience qui 

.peut en quelque. force tenir lieu de fça- 

.Yoir ; Hiais cette refiburce même nous 
manque. On change tous les ans les Dé* 
pûtes du Tribunal y & ceux qui y èntreac 

: iont auffi novices que ceux qui en fôrtent. 
Il convient donc que ces Juges foieac 

.perpétuels, conune ils le £ont dans prel« 

. que toutes les autres Nations. 

. Lorfque leur état fera fiable & déter- 

-lirâé^ lorfqtfil fera foutenu par des hou- 
neiurs p des prérogatives , aes appointe- 

s^ieiasxottveaables, il eft àpréfumerqu'on 



4i'appliqttefa dés la jeunefle à s'en rendre 
419010 > Se que l'exercice affidu d'une fen- 
^^n . permanente ^ augmentera les lu* 
,9iieres déjà acquifes , ^ nous donnera des 
Juges tels que nous devons les defirer. 
I^tus changes fqroîent un degré pour 
.IQonter au Sénat » qui dans la fuite ne fe- 
:foit rempli que de. ce qu'il y auroît parmi 
nous ide gens les mieux inftruits dans la 
.finence de nos lolx & de nos coutumes. Si 
l'on m'objeâe que cette efpeee de Diâa* 
fane perpétuelle .paunroit nuire i l'Etat 

par 
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^ fa trop grande autorké ^ je îifcmà^^ 
qtrà cela pourroit être , fî te Tribbiial. 
refioîc àms la fbrn^ oà il eA $^ maiis (\M> 
fon pouvoir lie fera* plus à craifidre ^ da 
momeAC que fiiirant mbn prb}e< ^ ion U-^ 
imitera ce pouYoic par le» appdn^ i hk^ 
République- 
Cet ufage écoit ancienneméik érablj ^ 
lorfque nos Rois }ugeoiem eux-mêmeilei 
caèfes de leurs Sujets. Mais omre les iai- 
conyéniens d^tme juftice qui cbangedit dè^ 
lieu à tout moiment , nos Rois coiifiK 
moient trop àt téms à la pénible difcul*- 
fîon des procès ^ de R né leur en reftoîir 
prefque plus pour expédier tes affl&it^er 
générale^ du Royaume. On infËnia te» 
Tribunal pour les décharges êtvat M/vgUoi^ 
trop pénible; mais ce n'eft pas à dire que 
le Tribunal ait toute l'autorité dont jouif- 
foient nos Rok ; & H êft, jufte qu'on ap- 
pelle à eux & i ta N^tipQ: d^s arrêts qu'il 
jbrononce ; no% RoisàU tètQr des Confeils 
Miniftériaux peuvent fkffiie au jugement 
de ces appels , qui dlBvibndroient même 
tous les jours moins fréquens , (î ces Prin- 
ces s'appliquôient lérieufement à bien 
remplir leurs fonâions^ 
Je finis cet article , lans entrer dans tvi^ 

G â ctt« 
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cim détail fur la réformation de nos ioix< 
J'avoue ingénument que la Jurifpru- 
dence m'eft aufli étrangère qu'elle l'eft i 
mes concitoyens. Je laifle à de plus habi- 
les que moi le foin de corriger nos Con- 
llitutioQS , de les changer , de les renou- 
veller, de leur donner une meilleure for- 
me. Je fçais qu'on y travaille depuis loig- 
tems. Se fur-tout aux moyens d'empêcher 
que les Parties ne fe ruinent en plaidant ^ 
& que ceux qui gagnent leur procès par. 
la juAice de leur caufe ne fe trouvent 
abîmés par la longueur des procédures. 
Fui0è>D«n réullit à faire un Code de tous 
nos anciens Statuts , & i introduire pour 
toujours dans l'Etat une exaâe admini- 
ftcacion de h juAice ! 
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LA POLICE, 

ON ne peut fe rappeller fans horreur 
ces premiers tems ou lés hommes ^ 
épars dans les campagnes, vivoient féparés 
les uns des autres. Ennemis de la dépen- 
dance y ils ne connoiflfoient d^aucre venu 
au'une brutalité féroce^ ni d'autres moyens 
e fubfifler , que la fraude , la trabifon , 
la violence , les rneprtres. £h ! combien 
devoient-ils aimer ces crimes affreux , pui& 
qu'ils y avoient attaché la néceflité même 
de vivre? On ne vpyoit parmi eux ni 
Maîtres ni Sujets ^ ni bienfeances , ni de« 
voirSy ni fentimens : chacun d'eux 9 écran*» 
ger parmi fes femblables , Vétoit peut* 
être auin au milieu même de fes proches. 
Pour tout dire en un mot , il n'en étoic 
point qui ne parût être né pour détruire 
toute l-efpece humaine. 

On convint d'arrêter le cours d'une Kr 
cence fi effrénée ; on fe raSembla. On vie 
la fubordtnation fuccéder à l-ind<pen- 
danoe , l'ordre au libertinage : lesr pallions 
furent défanpées par la crainte j, ou par la 

G 3 raifon. 



fi^x ûifermaàms 

raifon. La fociétet prêta aux foibles toute 
ia forer pour lef garantir de Toppreffion ; 
lesallarmes cédèrent , & tout devint tran*; 
quille fous la protseâtion de$ ioix. 

Ce fut alors que parut pour la pre- 
tfùere fois dans le pionde cette Police qui 
eft l'ame des Etats ^ & qui fi»ile en foit 
fûovLrmr les reflbrts pour le bonheur de 
i^eux que la Proyidence y a &it naître. 
C'efi elle qui entretient 1;^ paix^ malgré 1^ 
4iSéfegLC€ des rangs & des conditions qui 
fembleroit voiidoir la détruire. Elle y 
cimente Tunion par des befoins lautuels » 
& fait fervir au foutien & à la beauté 
ctieme dv Qauvernement , le défcMrdre 
jipp^rf nt de l'inégalité ées partages. 

Mfiis que nou$ ferviroit de nous être 
réunis , fi la Police ne cootinuoît d*arréter 
le cours de pos défordres ; Se ne &rions- 
pous ^ d'autant plus à plaindre 9 que ne 
pouvant nous éviter, nous aurions plus à 
^fiATrir de Tinfolence de nos defirs , & de 
cet efprit de domination qui fembleemr 
prei|)t dans le fond même de notre nature? 

Auffi , malgré tout ce que j*ai dit juf- 
qu'à préfent p^r mettre la |lépublique 
jdans une fituation heureufe » |e croirois 
f^'avoîr rieii faîf , fi elle ne repf $iioit çonar * 

me 
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me un nouvel être | en recabliimnc rordrê 
qui doit l'animer & la foucenir. 

Que feroit-elle en eSec^ cette Républi»- 
que ^ qu'un corps iaankné ^ fi toutes fes. 

{>arties ne fe prêtoient du fecours l'une à 
'autre ; & fi chacune | icontent)^ ëe fei 
fonâions ne concourcur à former une. tC*-, 
pece d'unité fous l^empiîe desloix qui dôi-: 
vent leur être conuaunes ? 

^ Le Roi eft le <ebf f t^ ce Corps, dotit je. 
parle r il doit travailler à fa coaforvatîon ^ . 
le maintenir dans fos droits ^ âc chacun 
des membres qui le cottipofont dans , ie&r 
liberté naturelle: il doic confondre le^ vices 
par la juftice ^ méricer notre aitiour par . 
la, clémence , & nous animer par fes 
hot\s exemples à la prati(|ue de^ vertus» 

Le Sénat eftcpinope le bufle & lejrronC) 
de ce Corps ^ il en rei^erme les parties les> 
pins nobles. Ferme ^ ipipénéti^fible > Àï 
doit les défendre; &. ^es garantit ; parer > 
les.coups qû'onleur p^o^rte ; &$ pour âthe^^ 
ver une comparaifon qu'on me paoddn^ 
nera fans doute , il faut qu'il ménage la 
liWté comme unJbnâk précieuk /qui^ 
périroit du momè;i€qu'9n /aviferôkâe le 
contraindre, . :. 

' Les Miniftres font le cceuf qui donne du 
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mouvement au Corps ; ib font le centre ob^ 
toutes les affaires doivent aboutir Çc reve-« 
mr fan^ ceiTe par une efpece de circula-^ 
don. Leur amour pour la Patrie doit 
échauffer & ranimer tous les membres ; 
&, il n'en eu point qui doivent être plusf 
vivement affeâés de tout ce ^ui inté-r 
îeffe foii repos ou fk gloire. 

Ceu^ qui compofent l'Ordre Equeftre 
font les bras de ce Corps; £h! qu'auroit- 
il à craindre , ou que ne pourroit - il pas 
entreprendre ^ s'ils s'accordoient tous à lui 
|ffeter les fecours dont ils font capables ? 

Le Peuple enfin je le contidere conune 
les pieds de ce Corps : ce Peuple tout pau^ 
vre , tout miférablê qu'il eft , en eft véri- 
tablement l'appui ; c^fl; fur lui que porte 
cttte machine immenfe. Eh! plaife au Ciel 
qu'il puiffe toujourisî fuffire à la porter ! 

Ce tfeft que du concours mutuel de 
tous les divers états de la République , 
que dépend fa force & fon pouvoir ; ôc ce 
n^eft que lk)rdre civil & politique qui 
étant l'ame de ce Corps , peut les réunir ^ 
en réprimant les paflidns qui les portent à 
faire fchifme entre -eux » & qui tendent 
toujours à les faire fubfifter féparément , 
& aux dépens les uns des autres* 
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Trois chofes font néceiTaires pour le 
maintien de cet ordre : comme nous ne 
pouvons mieux le confidérer que fous 
ridée d'une ame q^ui règle & anime VE^ 
cac, il doit avoir les crois facilités qui fon( 
propres à notre ame : la yolopté ^ la mé«- 
moire & l'entendement. Cette idée paraî- 
tra fin^^iliere, mais elle renferme un gran4 
fonds de vérité. 

' Je voudrois d'abord que chacun fût per* 
fiiadé que s*il ne peut avoir ce qu'il veut , 
il doit ne pas vouloir ce qu'il fi'a pas. La 
diverOté ides opinions ne fçauroit ^vois 
de fuites dangereufes dans un Etat où le$ 
Sujets fe difputent ^'honneur de l'pbéif- 
fance , & fe piquent d'une aveuglç fou- 
miflion aux ordres du Souverain. %'auto<^ 
rite fuprême arrête la fougue $les efprits ; 
êc fi ellç n'empêche la contrariété des fçn« 
timens ^ elle tes empêche du moifis de fe. 
produire : tout plie fous la volonté d'un 
^Aonarque ; & ion empire aflure l'prdre , 
bien loin de le troubler. 

Il n^en eft pas de même dans un Etat 
Képùblieain : autant de Sujets , autant de 
volontés différentes. L'amour même de la 
règle y met la confufion. Ce t\e font pas 
toujours les aigreurs^^ les animoHtés , les 
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laioafîef ^ qui font concrader les opimons: 
les ititérécs communs» le goût du dçvoir^ 
\t 2èle, l'honneur^ la vertu, les partagent. 
Ces fentimens fi louables d'ailleurs , fe 
modifient en tant de manières félon la 
variété des idées ^ ou pour mieux dire » 
félon la diverfité àts humeurs , qu'ils ne 
peuvent fe concilier | & qu'une Républi- 
que tombe prefque nécefiairement dans. 
TAnarchie , tout y devenant arbitraire,, 
jufqu'auit loix même qui doivent régler 
les mœurs. 

Comment remédier à ce défordre , fi 
Ton ne détruit cette foule de volontés qui 
fe heurtent fans cefle ? Il faut abfolumenç 
qu'elles fê réunifient dans un feul principe 
qui leur infpire les mêmes vues & fest 
mêmes motits. Il faut que comme tous 
les membres du corps humain ne re$oi« 
vent le mouvement que d'une feule ame^ 
toutes ces volontés xr agiffent . que par le 
même efprit. 

Mais cet efprit n'eft pas cette liberté 
altiere qui nous conduit drordinaire^i^ qui 
nous conduit fi mal. Qu'elle entre dans 
^Os delTeins ^ à la bonne heure ; mais 
qu'elle n^ ait part qu'autant qu'ils ibnt 
poflibles & avantageux à l'Etat. C'eft 

cette 
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cette liberté (}ui autorîfe la contrariété de 
DOS fentimens. Trop fonvenc elle en eft 
l'unique fource : malheureufemenc pluç 
pn veut la reJTerrer dans fes bornes |^ 
moins il eft aifé de la contenir. Oeft un 
torrent d'autant plus impétueux , qu'on 
lui opoofe de plus fortes digues : & uno 
fois aelborde, il ne ceflè de s'étendre ; riea 
n'eft plus contraire au bon ordre que cette 
liberté* Il n'eft point de loix qu'elle ne re* 
garde conune mne fervitude ; & fi elle les 
reçoit y ce n'eft qu'en k lefervanc le pou* 
voir de les eniraindre. 

Ce n'eft point-là cet eiprît que je: pro*» 
pofe y. & qui doit mettre dans nos yolon» 
tés un rapport fi parfait quelles rCen pa.- 
roiffi^nt plus qu'une lèule : il ne nous eft: 
pas permis de vouIoÎji: tout ce qu'il nous 
pft libre de faire. 

Quel tnoyen cependant de parvenir à 
cette conformité d'idées , à cette unité 
d'opinions d'où doit réfulter le xna^ntiea 
de rôrdre , & le bonheur d'un Etat Képu« 
blicain ? Rien ne feroit pli^. aifé^ fi chacun 
y regloit fa volonté fnr trois maximes 
générales. 

lo. Un fentiment fecret imprimé dam 
nos âmes par |es mains mè^i^ de la 
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tore^ poarroit prefque féal rapprochef 
nos efprits Se nos cœurs pour l'avantage 
de la fociécé dont nous fommes membres. 
Ce fentiment exige de nous une entière 
conformité de nos penfées avec la volonté 
de Dieu , feul maître fouverain de tou- 
tes les intelligences. Les vues, lesdeileins 
de cet Etre fuprême doivent régler nos 
vues Se nos dcneim ; & fi les idées de tous 
nos citoyens étoient parfaitement d'ac* 
cord avec cett^ loi eflfentieUe » immuable^ 
univerfelle , ne le feroient-elles pas entre 
elles. Eh ! qu'elle diverfité d'opinions y ao- 
roit-il dans notre Eut , Se fur ce qui le 
reg^arde en général , & fur les intérêts 
réciproques de ceux qui le compofent ? 

2^. 11 eft encore un point fixe ou nous 
devons rapporter toutes t\o^ penfées & 
toutes nos aâions. En effet , s'il eft un 
ordre d'idées éternelles qui doit diriger 
nos afièâions , il en efl: un autre formé 
par Iç confentement des hommes ^ au- 
quel nous devons affujétir tous nos fen- 
timens. L'un eft indépendant de nos opi- 
nions Se de nos goûts , Se ne relevé abio» 
lument que de la volonté de Dieu« L'au* 
tre eft aufli immuable & néceflaire, parce- 
(^u'il eft fondé fur les idées primitives de 
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ndfoli^ & qu'il eft approuvé par tous 
ceux qui fe trouvent réunis dans un même 
corps de Cité ou de République. Oe& 
cet ordre qui nous maintient dans une 
eicaâé fubordination , fans détruire notre 
égalité naturelle ; & tout nous engage à 
robferver, un fenciment naturel & in- 
time d'iiumanité , l'amour que nous de« 
vons i nos frères , notre propre intérêt ^ 
le bien général de la fociété où nous fom- 
mes obligés de vivre. Cet ordre met une 
barrière à la liberté fans la détruire ^ & la 
perfeûionne au contraire , en Tempêchant 
de fe [perdre à force de s'égarer. Mais la 
liberté doit ménager cet ordre qui éclate 
dans les loix de nos pères ^ dans celles 
que nous nous fommes données à nous**, 
mêmes; le même principe qui nous a en-» 
gagés à les établir^ doit nous portera nous 
y foumettreé 

3^. Un plus preflânt motif doit réunir 
nos volontés : c'eft un amour aufli naturel 
que celui de nous-mêmes : cet amour , 
c'eft Tamour de la Patrie. Il ne peut que 
nous infpirer des fentimens uniformes ^ fi 
nous préférons toujours le bien public à 
nos avantages particuliers ; fi libres de 
^^lons , ^ fans aucun retour fur nous^^ 

mêmes • 



mêmes, bovs n'svoBs en me que le fid«ê 
de PEtac, & fi nous ne wiom toar ao 
plus que fur les iD(>}reiis cie reiKire cet £tac 
Mureux & tranquille. 

Combien notre liberté now ien>it-^lJ» 
£dutaire, fi nous ffavions teus qli^ae feule 
& même volonté clans coût ce qui regarde 
lebien du Royaume ? Il nous eft poffiUe 
d'en venir à cette heuieufe unité* Nos 
volontés particulières n'ont befoin que 
<^elles«mêmes, pour ne plus être en oppo-^ 
fition arec celles de nos concitoyens. 

Les infirmités de nos corps fubfiftent 
malgré nous ; nous n^avons rief) dans nous^ 
mêmes, qui puille les guérir, & les remè- 
des extérieurs , bien loin de les détruire ^ 
ne fervent ibuvent qu^à les empirer : i) 
n'en eft pas ainfi des maladies de Vefptk^ 
elles dépendent de )%naginatien ; vouloir 
s'en défaire , Cefi le plus fur moyen de net 
plus les reflèntir. 

Nous portons cbaeun dans nos cœur» 
k falut de la Patrie >• et dans la même 
&uirce d^où viennent fes maux , tooiis pou- 
vons puifer tout ce dont elle a befoin 
fovar le recouvrement ou pour le main- 
tien de fes forces. Oefl la cc^Krarîété é^ 
nos volontés qui les détruit ; il ne tient 

qu'à 



JkfUGwmnememàeVohgnè. *tit 

3tfà nous de les rétablir ^ par un concert 
e fenthnens qu'aucune paflion ne de* 
mente. 

La volonté peut agir dans rhomme en 
trois manières : elle peut ne fè propc^er 
que de mauvais deiïeins ; & alors la li- 
berté qui l'y déternûne eft pernicleufe. 
Elle peut vouloir ce qui n'eft pas poffi* 
ble ; & dans ce cas la liberté en inutile ^ 
puifqu*elle ne peut point l'exécuter. Elle 
peut fe porter au bien j & en cela feul U 
liberté eft avantageufe , puifqu'elle aidb 
à Êttisfaire de juftes defirs. 

Oeil aufli l'unique ufage que nous de- 
vons faire de notre liberté ; & telle doit 
être fon union avec nos volontés 9 que 
celles-ci ne sfen fervent que pour le bon- 
heur de TEtat qu'il leur importe de oiain- 
tenir , & que la liberté ne fe prête à nos 
volontés que pour augmenter ce bonheur 
qui doit refaauffer fa propre gloire. Eh ! 
combien plus eftimerions - nous la li- 
berté y fi elle ne fervoit déformais qtfà 
l'avantage de la Nation , puifque nous ea 
Êiifon^s même un fi nana cas ^ malgré la 
confoiion & les défordres iqu'elle y £ût 
fiaitre.? 

La a)émoire eft U féconde partie du 
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bon ordre i comme elle e{( la feconiJe && 
culte de l'ame ; & certes , ne feroit-ce pat 
en vain qu'on s'applioueroit à établir la 
Police dans un Etat , u on ne s^y rappeï- 
loit tous les événemens nlalheureux qu'il 
a eu à éifuyèr dans des tems de licence f 
XJh Pilote ne perd jamais le Touyenir des 
écueib qu'il a évités , afin de pouvoir les 
éviter encore. Nous devons d'ailleurs nous 
tendre préfen^ lés exemples de nos pères; 
quels modelés à fuivre ; que nous lerioifs 
eftithables , H nous les fuivions , & fi nous 
imitions leur zèle pour la gloire de la 
Nation ! Voyoit-on de leur tems la dif^ 
corde régner dans les Confeils , dans les 
Tribunaux , dans les familles ; les rangis 
fe régler par la nàifTance plus que par le 
Ihérite ; les dignités proftituées aux richef- 
fes plutôt qu'à la vertu; une licence effré- 
née fecouer le joug de l'autorité ; tous les 
goûts ne tendre qu'au luxe , tous les feu- 
timens à là volupté , tous les talens 
à l'ambition » les brigues , les cabales 
s^élever , fe foutenir par l'amour du gain , 
& l'Etat immolé à des intérêts fordides f 
Nos pères n'avoient en vue que le bieâ 
de la Patrie : ils iie connoifibient d'autres 
moyens de la rendre heureufe , que de 
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Vaimçr plus qu'eux-mêmes, -Gc tendre 
dmouf^ils ie tranfmettoient à leurs enfaiis. 
Ils auroienc voulu rempreinidfa piême 
jufque dans la tnafle de leur Tang. Ci- 
toyens d'un même Etat , ils fe regardoienc 
comme membres dW même famille. 
Les avantages publics , ils les reiTentoieni: 
plus que les leurs propres , èc leur joie 
n'étoic jamais plus fenfible que lorfque 
chacun y a voit part. Dans les revers, ils fç 
foutenoient par leur courage , & l'Étap 
trôuvoît toujours des rellburces dans leur 
fobriécé, dans leur limplicité , duns leur 
économie. On pourroit complet parmi 
eux, ain(i que chés les Romains, des JfaT 
bricius qui rejettoient Por des J^ugurtha ^ 
des Codrus & des Décius prêts à fe dé^ 
vouer à la mort pour le (alut de la Patrie^ 

Il nous importe de nous remettre Ibur 
Vent fous les yeux la probité de ces grande 
tiommes ,. à moins qtie ne rougiflànt plus 
de nos vices , nous ne méritions même pas 
de fçavoir qu^i^y a eu Jadis parmi' nou$ 
des hommes fi vertueux. 

Mais comme ils penfoient à inftruire 
leur pofiérité , nous devons nous occuper 
de çél\e. qui doit nous fuivre, iPortons 
fiotte vue îûfque dans les fiécles.à venir» 
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Si malgré jçs grands exempfe^ q.ue nous 
avQns reçus , nous fommes fi fort déchus 
dç la vertu de nosi pèir^s , quels pourrqnt 
être nos defcenditns , fi rioqs ne leur laif- 
fons que nos dérégl^tnens pour modèles ? 
Nous arrêtons le progrès de la gloire dç 
nos. Ancêtres , nous en empêchons Putile 
propagation. Ils nç connôiflbienc poiqt 
tçur propre vertu '; p^rcequlls ignoroient 
qu'il y eut des vices, i^ nos defcendan^ 
par un effet contrait-e, rieconnoiffant que 
nos vices , croiront peut-çtre qu'il n'y eut 
|amais parmi nous aucune vertu. 

attentifs à épurer nos mœurs pour ré- 
jglcsr leur copduite ^ Aous devons pônfeç 
Quffi |l ce que nquf^uou^ dçvons à qousp- 
nxémê^ ; foQUs rappejl'er fahs ceffe les obli- 
gations de notre nalfÇincc, les devoi^-s de 
cotre cdnditipn : & au rontraîre oublier^ 
s% fe pey t , hos préjugés ^ nos goûts , no^ 
Y)lalfirs, les f^ratagênies de notre ambi- 
tion ; les'foupleflTes de' nofre avarice , tous 
ces û^ges dont nous fommes flpréqccù^ 
pés , ,& que toutes* lesi . Nations de Pfiu- 
ropô ôhf abanddi^nés con^me devenu? 
contî2iîi*es à la grande, (^ience du Goy- 
yémcment. ytilçs aiiçrefbi^, ils ne peu- 
vent aiijç^^rdîhui' 'que pfécipi^ér notre 
tuine. ^* '^ " 

La 
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J-a troifiéme faculté de l'aine , c'eft 
rentçndement , c'eft l^ raifon ; & cette 
raifon , eeç entendement , jfprit iiidifpenT 
fabl^emenp néceffçÎFeîs pour nî^ntenir i'pr- 
dfe datiç un Etat. Sans cela on ne dQÎt]|r 
attendre ^ue de la négligence & du relâ- 
chement. ' ''- 

Qeft parceque la raHqn ne préfide pa^ 
Si nos Confeils , qu'on y voîç n i^arement 
ce difceirnemem jufte, qyi après avoir ba? 
lancé les avantages ^ lés inçonvénifens de 
diyers partis, chôifit tpujours le meilleur^ 
& l'ayant fjifi avec une vjip fermé , fçajç 
mettre à profit tous ^és^ événement qti| 
peuvent aldef à fes fuccès. . ^ ! 

D'où vient que nosanf^pes , qudàufé 
nombreufes , quelque fpn!pi(Jàble$ qu^eli 
les foient , ne font prefque plus pjrôprés à 
aùpupe aâion d'iiçlàt f C'pft'que ïe c^éfoi:- 
4re en ^ b^nni la difcipiiiié que le hàf\ 
feus 4; ii raifon y rappellent ep vairt. 

D'oii vient que' nos Tfibunaux Jesi 

• p\us aiîguftés font fi peu refpgftés ? C^eft 

qjie l'içnorânce , ' la faveur , le caprice? 

s'îngerpnt d'y diàer les'ijrtéfs qtje la ju- 

fticc & là raifon devroiènt y prononcer. 

D'qp yienp eçtfin le défaut d'éconoçjHe 
dânî rio5 Fpiîijices, notre J&ihçité êit hfiirc 
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pareffe dans tout ce qui concerne le fer- 
vice de rEtacf' Cell que nous agiflbns 
toujours confufément , fans raiibn & fans 
principes. Où il n'y a point d'ordre , il n'y 
a ni raifon ni jugement , & le défaut de 
ces deux qualités entraine néceflàirement 
la cunfufion & le trouble» 

Cependant rien n'efl plus néceifaite 
que l'ordre dans un Gouvernement. Les 
Kois les plus abfolus y font aiïujétis eux- 
mêmes ; la Monarchie porte en foi un 
frein contre un defpotifme trop étendu. 
Il eft aujourd'hui entre les Rois & les 
l'euples un accord formé par les mœurs 
& l'ufage y qui tempère les loix , de ma- 
nière que le Sujet plein de confiance efl; 
toujours prêt à obéir , & que le Souve- 
rain, par intérêt ou par crainte, n'ofe abu- 
fer des droits de fa puiflTance : & fî les 
Bois eux-mêmes font /ujets à des loix qui 
répriment leur ambition , & qui aflurenc 
la liberté publique ; un Etat comme le 
nôtre n'art il befoin d'aucun contrepoids 
qui balance l'autorité des particuliers^ & 
l'empêche de diégénérer en une licence 
puverte. 

• Tout eft txttèmt, où Tordre n'eft pas. 
. P'eft ^nfi que lés vertus dégénèrent en 
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vices, la valeur outrce ea témérité., une 
magnificence exceÛîve en prodigalité ^ 
unejuflice trop vétilleufe en cruauté , U 
clémence en foiblelTe , la candeur enfînu 
plicité) la prudence en fourberie*^, l'amour 
de la gloire en orgueil, la piété même en 
fuperftition : Tbomnie le plus parfait cefle 
de rêtre , dès qu'il ae Teit point ay:eç far 
gei{è& raifon. * > 

M^is fans parler des fentimeps de l'a- 
me, l<xrlqu'ils fortç?nç de Tordre prefçric, 
qu'e(l*ce qu*^n homme dont Textérieur 
mêmC: n'eft point conforme à cet o^dre ? 
de quel œil e(l-il regardé dans la fociété, 
quand fes mi^nieres n'ont rien de confor* . 
me à fa naiOance , à fa profeftîon , à fe$ 
dignités , à fon âge f Peut-on approuver 
un ajir militaire dans un Magiflrat , un air 
de lyiagiflrat dans un homme d'Epée , un 
^ir auftere ^ compofé dans un jeune 
homme , un air de jeune homme dans un 
vieillard ? L'ordre condamne cet afTorti- 
mçnt bifarire ; & ce même ordre que nous 
aimons julque dans les moindres procé* 
dés, n'aura-til point lieu dans un Etat 
dont lui feul peut réunir toutes les parties, 
& les faire concourir toutes enfeni()le au 
t3onbeur de la fociété ? 
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CotiMéfàni VXJhhëH « Tôf dite «âtfifc 
rabl^ qiii y rejftfe ; quelle régHlèHté dàhi 
lé cdtirs ftiajémiëujc dè^ élôilés ftxe^, thkh 
|§ré là rapidité déi tôtt*lUbh§ qûî 1^ éh^ 
l^âîhètit j dàris 7à^ Mut* fcîtttilâifë ièi jilâ- 
Bôrtéi> ç|Ui ftc gatdiht préfqw fàittëièiifté 
aitorièè' égalé ^Atre elles , bbfef VéHt ^jôttlr- 
tant tbujourt m hWmve«fôftt péïîôdrqilè 
ôcreg^é dans la.fucçeffion îftvërîaljléàô 
ftifoiis i dàh^lè coticblirt çféîïëféfrtens, 
àvihi \è^ptod\^èiot\i'âé là téVfëî'tduté là 
fiàtUrtf n* pèf Jîétiié p&t fcetéfe ôVddntiànt* 
hîùfyèllléàft. lak itibîhdtfé phtitt nbtîs là 
pfôtive", rioui là Fait fcntîr ;' l^iyiffinca 
liié*tlède$.anîtnauk;nt>iis rannëllcé. Uh 
tifdfe feci^et , au déftiut dé la fcQfbh , les 
Rit Veiller à leUt ciàihftftvatïôn , & à là 
îfofiagatioh dé leur efpéce ; & ràutéiir 
!é cet ^rdtt , fi admirable , ri^érth e*îge- 
KH àilttin pa^mi les htlmnles & dany le 
gbUvetticmertt dè^ Etats ? 

Il prdtehd héânttiolns en tânhilr là vio- 
lence et Wiijuftice , & lèi préfer vei' de totis 
les tâVâgès d&s pâffidA$ ; il veut qtie fous 
la prôtédion dé^ lèfît tout y foit tran* 
çjûillè , le$ Labotitëlit$ dans lès carfipa- 
gftes , les AftiFahs âm lés Villes . le^ 
Nobles dajis leurs testes , Ici Magîftfat$ 
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dans leurs fbnâiôhs , les LégUlateurs.dan^ 
lèùri éroks , les tlôîs dan^ rexereice dnj 
pôUyôif qui leur di propre j & qu'erifin 
les tSfahds & lès iPetits" les Riches ^les 
Fâuyrês fe rapprochent tous pour le bieà 
^public , malgré Pinègàlîté dès cpndiÙQnç 
qui les fépàrènt. . » . 

Telle cft ilhdirpèri fable héceffité d^ùnè 
Police exacte. Je n'cfntfè dans aucun dé- 
tail fut là manière âè ^étàblii*. Uafts , Iç 
trifté etàt oïl eft notre République., il 
Fêroit tort ihiitîle dy penfer ; inaîs li èjle 
pirènoit la formé que je foùhaitè , le trai|î 
ordinaire des affaires donneroit fuccëtlivé- 
ment occafion aux réglemens néceflaires 
pour y mettre un ordre raifonnable & 
confiant. Les Royauiiies voifins pourront 
nous fournir à (îèt i^afd dtps maximes & 
des métftddfft âîïêès. î^mxt Voj^ônè ce que 
de fagés loiS ^^ihEJfddifèilt , noh*féulement 
dans cè^ïx t^ù Une autorité fûprême con- 
traint d'y ofeéir y idàis dSlis cèUx même où 
la liberté s'acçtîSfdè avec ejje. 

Tâchons feuleih^nt de nous convaincre 
que le défordre n'étt point de retfence de 
la liberté , comme nous le penfons ; que 
cette même liberté ne peut nous être 
avantageufe qu'autant qu'elle fera fou- 
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mifeaux loix; &que lansfoix, fans 6t* 
dre , (kns police , il n'y auroit point d'E- 
tat plus biîarrc, plus vicievx, plus tyran- 
kiiquc même que le nôtre , puifqu'au mi- 
lieu des brages d'une libené tumultueufe , 
nous deviendrions fujets & efclavos d'<iu- 
tant de maîtres qu'il y auroit de parlons 
qui la feroiçnt agjr ; & qu'au défaut des 
loix, aucun de nous ne feroit alTés puiiTanc 
pour réprimer la fqreitf de ces paffions 
aigries, ni en droit de s'emparer du Gou<- 
vernement pour le fauyer aune perte cçt- 
taine. 
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L^ELECTION DES ROIS- 

SI jamais notre République peut fe 
flatter de jouir d'une entière & pleine 
autorité , c'eft fans contredit durant l'in* 
terregne. Perfonne n'ignore qu'elle do- 
mine fes Rois , par le droit qu'elle s'eft 
réfervée de fe gouvernei*elle-même , & 
de fe faire obéir dans toute l'étendue de 
fon Empire : ici elle fait plus , elle cboifie 
fes Rois. Rien ne la relevé tant que ce 
pouvoir» & rien ne mérite aufls plus d'at-9 
cention de fa part, pour fe conferver tou^ 
jours un aufïï grand privilège* 

Il efl vrai cependant , & une longue 
expérience nous l'appreâd , que Timer- 
regne , ce tems fi glorieux pour elle , eft 
celui précifément où elle court plus de 
danger. 11 en eft d'elle , en ces momens , 
comme d'un homme qui dans l'accès d'une 
fièvre violente paroît avoir une force ex- 
trême y & qui retombe dans un excès de 
foibleffe ^ dès qu'il commence à être 
moins agité. L-autorité de la République 
a'çfl alors qu'une efpéce de fermentation , 
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un transport qui pade ^ & qui la laiflTe 
dans une défailiance d*atttant plus granëe^ 
qu^elle a fait plus d'eiforcs pour fe donner 
un 2^r de puiilance & de majefté. ' # 

Qu*ii me foie permis de rappeller ici 
»ne circoftftante nncuiiere d'une des éle^ 
âions de nos Rôis. Elle nous repréfeAté 
naïvement '^qd qui s'eil paflfé depuis dans 
tontes celles qui Tont fuivie^ L'hifloire 
sous apprend que nos ancêtres einbàrraf*: 
iés dans leur ctoix ^ érigèrent ulie colon- 
fie ^ yr furp^ndirent le Sceptre. Il devoit 
être le prix de la légèreté & de la viteÂb 
de celui des Cdn^citeurs qm arriverolt 
le plreoiier à ce term«?. Lefzek parfemala 
lice de poiiices de fer cachées fou$ le fa- 
ble; & s'étaat ménagé un chemin où il 
pouvoir marcher fené crainte^ il laiiTa fort 
loin derrière lui tous qéux qui auraient 
|)u le pt;évenir dans fâ cdurfe. Il n'appâr- 
ténoit qn*à un Bécle barbare de fe décider 
de la forte fur* le mérite des Rois i mais 
cettô méthode fi étrange ^ fe rôneuveUe 
encore t()us le$ jours parmi nous.» Sitôt 
que rimerregne efl; proclamé , la ^Répu- 
blique ^ fi )*ofe parler ainfi , arborts fa 
Cow^onne ^ l'ôxpofe à TambinOR de tous 
ceux qui peuvent y afpirer ^ Se lieur perV 
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met â^i^plbjèi tô«s \èi détoùi^ , toUi Iti; 
lAéySbi dont ils ^%éfit i'aViret poùlr I'àe> 
^tiéftf. Mah à ^â«b mâlhëurit hë s'èjé^ 
f dfë>-l-<Uc pi!i ëUe->«r]êmè , ùar une tcba- 
duttie fi ôftpèTéfe à fit glbitë & I fe^ ititêf êt& f 
SI làmuls èUe ddit^éfit , tè qt^à DièU tië 
plfttfô^ ce Ile pêlif èrtiiUe pài- li ttiàAièWi 
Itôm diethèilit fm RôIs; t)àf tbtiislés M^ 
fôgéfiitii i^ô'eHS^mièt àehàcUti dés cbn^ 
Cilrï«a§ 4âic:Mfcheftt à gàghètresniffi-âgê»; 
QUèls inè^flS le» MiHiltfes des Fbi& 
fâAcés étlrang»»i he Vàettèht^'ûs ^oiM 
en ufage pour nous féduire f Le$ titl^fë^ 
i&S^mmfÀït lêUfi jpfihdpà\i)c pkr icQC 
haute liâinà/ite , ^air lé tiiÉcelIloA âei Roi$ 
d&ht ils Tdfi); iSuis ; éc tit>Us hous laiifonS 
petaâtè ï cet éClàt, tbiOmé s'il tfe^rtjit fei> 
vif héçèflkilrémént à illufitef ntttè Côtt- 
i0i/a!éi Nous hoâs ifhàglhons de tèli Prin. 
^ çeJ Ç*dpreS à règhèi; & ttôtié Hë jjenïbfti 
f>cM. qtfàcfcôUttlihés à feité tout plièt 
îbus leurs volont.és., yaftes & iihpétàtUjk 
dàf» teuft defl[èUi*5 j h^tdis 9c tibleÀi dans 
febrt èfitffe^rifèi , ik tenteront tf'éHftém- 
tfcë ijos iùH , & d'éîàblit ftit htiustth ftju-- 
f (^r tWpotique. 

Câi*-d foilt Vàldir h* gVàftdes tîehef- 

fés de l«iàr| MMti^ ; «i^ povii Me ^ifoiis 
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point attention que ces Maîtres peuvent; 
îes ernployer à nous corrompre , à foute- 
nir des intérêts oppofés à ceux de l'Etat p 
a étoufTer dans nos cœurs iufqu'aux 
plaintes âç aux murmures ; trifteâç der- 
nière TQfTource d'une liberté qui réclame 
^es droits qu'elle efl fur le point de pet^ 
dre- Peut-être même notre cupidité nous 
fait fuppofer nos avantages particuliers 
dans cette affluence de biens j\\xï nous é- 
blouït 9 Sç nous couronnons la fortune 
dans la feule vue d'avoir part à fes 
bienfaits. 

11 en efl qui nous étalent la puiiTance 
de leurs Princes, leurs ys^ftes Etats , leurs 
armées notnoreufes , leurs grandes avan- 
ces ; & au milieu de t^nt de fujets de 
craindre une oppreflloa prefque infailli- 
ble , nous nous flattons au contraire que 
tant de moyens de foucenir la Républi- 
que ne peuvent fervîr qu'à fa défenîç & k 
ia fureté. 

Nous donnons aind 4«ins tous Iqs piér 
ges qu'on nous tend , cognine fi nous ne 
içavions point qu'il ne nous convient nul- 
lement de déférer notre Trône , ni à un 
Prince hautain qui voudroit régner fou« 
verainemient , m X u» Prince riche qijî 

nous 



• fur le Gouvernement de Pologne. 1^5 
nous aiTerviroic par Tes profufions , ni à un 
Prince puiliant qui le joueroit de nos pri- 
vilèges. Nous pouvons nous pafler de 
tant de qualités émihentes , de tant d'é- 
clat & de grandeur. Nous ne devons fou- 
haiter dans nos Rois que des vertus & du 
mérite. 

Leur éleâion dépend de nous ; & 
quand on a la liberté de choifir , ne /Joit- 
on pas s'étudier à ne prendre uniquement 
que ce qui eft plus convenable & plus 
utile. Ainfi ne jettons jamais les yeux fur 
un Âchab qui s'empare ihjuftement du 
bien de Tes Sujets ; fur un Salomon qui fe 
lai (Te corrompre par les femmes j fur un 
Roboam qui ne mefure Ton ambition qu'ï 
fes forces ; fur un Jéroboam qui par les 
mauvais exemples fait prévariquer toute 
fa Nation ; fur un Nabuchodonofor enfin 
qui poaflfe fon orgueil jufqu'à vouloir s'é* 
galer à Dieu même. 

Cherchons celui qui pourroit dire avec 
Job : Si adverfumme terra clamât^ ifcum 
ipjàfulci ejus défient. . .fiammam agricola^ 
rum ejus afflixi. Cherchons celui qui fçaurà 
unir l'éclat de la Majeflé, avec l'humilité 
chrétienne ; obéir à Dieu & à (a confcien* 
ce en cpznmandant aux autres ; allier ki 
^ maximes 



t*4 ' * Qbfervations . 
xi^^tnes ete t^ pplici(|ue avec les lots de 
1% teU§i<><^ ; qui fôr de dotnlner par Iç; 
fglToçiççs de fon génie ^ ou plutôt par \i 
fc^çe 4? )a raifon ^ ne craindra point d'afl 
fççiçr fes §i)jecs à l'autorité quilen areçupj 
qui gdroir à émouvoir leurs paffions ^ pluf 
nàbile encore à les modérer , aflfeftera de fe 
^iiSer emporter par leurs opinipns plutôt 
qi^ de le^r infpirer les fientes ^ çc fera 
rçgarder çonime le fruit de leur propre 
^fiititipn, çç qui né Jer^ que Tenfet de 
fw aUIPriW fç de fa politique; ; qui fça- 
çhaQt ^dPttdr leur fierçé fans l*çfF4rou- 
chw f fç pic[Hera d'être plus bab|le à leujr 
infpir^r d^ Ja fpumiflîon aux loix . quç U 
CpnftitStipn de i'Etaç n'efï capable dç Içf 
y f'e^dra indocile^ ; quî n'ayapit cependant 
iyflÇCJii qu'un mêni^ intérêt» niontrera 
ÇBÇQTÇ plus d'ainour pour eu^, quils rfeq 
ont W* - niêinef ppur la Patriç ; qui fe 
fera un gage de leur fidélité ^ de, la glpire 
QU^il hVff (fî^ acquérir fous fes ordrçs • 
qui tpuiQUrs prêt a tempérer la rig^ueur d^ 
U iuftiçÇ par ia ciémencç , ne punira ni 
W pftrdpqu^r^ qu'Ji propos ; qui ne fe 
f^fnl^t vi i^ pérU d^^ cpnibats ^ ni aux 
fotigW^ djB ç^cnpsçnes;, fera la guerre 
À U «gnçliHia lui - qiêipe j ou niîeux . 

encore. 



JurleGouvememfktde^Polpgne. ii^ 
encore , qui Tçaiira l'éviter fans avilir fà 
dignité } ni commettre les droits de la 
République •, qui ne fe repofera point liif 
des Minières ind<)lejns eu* intéreOés dti 
Çouvernetnent de fes Etats ; & cjui ne fe 
lefufant à f^Mcunç fo^ie de travail ^ ne 
ço^ipptera parmi fes jours, que tetiT qu'il 
aura fîgnâlés pour le bien de Ton Kcya\i- 
mé ; qui toujours grand dans iHtnç Se 
l*autre fortunç , montrera autant de mp. 
'4^ratiç>n dans les bonf fucccs , que de fer- 
ïnetç daps, les disgrâces ; qui s'étudiera à 
deveiîir maître de foi-même , pour l*étre 
plus dignement des autres : celui en£|i 
mii aimera la vérité , qui détefteca 1^ 
'flîltterîç, qui fera en mémç-tems & h 
tçrreur des çpqcmrs & l'amour de fès 
peuples, & qui régnera plus p»af fes bops 
e:xemples que par la rigueur dès lôix, 

Confidérçns qqe Pieu donne des Rpl$ ; 
les ups pft indignation Sç avec colère, les 
autres par un féntjinxent de tendre flç & db 
feveqr ; les uns jiar çn motif de punition, 
les autres ppur récôtppetîfe. Ceux-là foqc 
les inijrutnens de fe vengeance; ceux-ci 
lès ipiniftres dé fes' bontés. 11 nou^ pré. 
fcptç les-iim^ les autres; c*cft à nous à 
<^hbîfii::'''HQ noui ne^coaïbltons que nos 

intérêts 



xaS OifemMÎons 

intérêts perfonaeU ^ nos goûts 9 nos peny 

chans ^ nos haines , nos caprices » tipus rif- 

3uons d'avoir un Roi funefte à l'Etat , un 
e ces Rois que Dieu brife dans fa fureur. 
Si au contraire ^ nous n'avons en vue que 
le bien de la Religion , & le bonheur de 
la Patrie , Dieu dans fa miféricorde nous 
en donnera un , dont nous ferons obligés 
de lui rendre grâces. 

Pour ne pas nous tromper dans un 
choix fi important , nous devons exami- 
ner mûrement & à loiiir tous les Candi- 
dats qui fe préfentent ; & réfolus de ne 
nous déterminer qu'en faveur de celui qui 
l'emporte fur tous les autres par l'éclat de 
fes vertus ^ & ne nous pas aUembler^ com« 
me nous faifons ordinairement , dans Tin- 
tention de vendre nos fufirages à celui 
d'entre eux qui les payera le mieux , Se 
prefque toujours à un Sujet qu'on ne con- 
lioît que fur des relations mq^rtaines ^ 
encore moins devons -nous nous laiffer 
entraîner à ces tourbillons orageux que 
les intrigues ^ les payions , les cabales ne 
forment que trop fouvent dans rEta.t ; 
mais plutôt fermes dans nos fentimens , 
s'ils font véritablement juftes y ne quittons 
point le mouvement que leur convidiou 



ptfteôôuvimememihPùlognêi fàf 
ic la liberté nous donnilni ; Si foiian; 
tious-'iDéines comme un tourbilloii à parcj 
attirons à nous , s'il fe peut , aucanc d'au^ 
tires tourbillons réparés que nous pourroni 
en envelopper dans le nôtre* . 

Cerrainement nous devonseftimer pltt< 
que nous ne faifons cette précjettfe pré* 
Togacive de notre liberté qui nous rend 
les éleâéurs de nos Rois ^ & qui d'éïe- 
'âeurs peut nous rendre Rois nous-mêmes^ 
L'exemple des autres Peuples qui ont 
perdu un privilège (i flatteur ^ doit nous 
le faire ménager avec un fois extrême ^ 
afin qu'en voulant faire un nouveau Roi p 
nous ne perdions pas un ancien Royaume* 
Car enfin , nous ne fçaurions r|iirQnnable-f 
ment nous aflfurer de la perpétuité de.iio^ 
tre Gouvernement fur la foi de^ ce prp« 
verbe , qui dit que les Rois font . morte^j^ ^ 
mais que les Républiques font ii:^!^/::^ 
telles. La nôtre peut changer , & H p/l à 
craindre qu'elle ne foit pas longtçrp^ la« 
snéme , fi nous li'éUfons lios Rois ayec 
plus de défintéreATement > de> ptécautiqa 
^ de fagefle. Entrons dahs u]R;pii^gfan4 
détail de ce qui ie pafle ibtnt: aOiS inter^ 
jregnes* ., r ' "L* * .,••.• 

A la premiese^&QjlvéUe^ ^^JlSiiS^Hf^i 
Tome il. I dam 



dans l^ElMToptf driar vacance de aôtre Trd^ 
fie , il Wed preique; point de Prince que 
1?ainl>itiôn4ie forte a le reLhercber, oa 
flouMuif même^ oucpour quelque Prince de 
ia Maifon. De^ là cectefmile de parcis qui 
#éleVefit ^aiwi nous : ainfi lorique abus 
devrions être le plus unisson nous dtvife ; 
iK noUs nots trouvons tout c^un coup fé- 
parés eh aucaoc dé . fttâions , qu'il le pré«- 
Wïte de • Sujets qui cherchent à gagner 
fibs'Iaflrages. Ëlif coouMnt pourriuns^nous 
egii< de concert d ns cette diverlité d in» 
c&'éts qu'il nous plais d^époaer , dans 
«ette \Fartété de fentiooens où nous iettenc 
comme malgré mm$ tes ûiffèrentes niai> 
sfeeuvf^s doneon ù ferr pour nous fédiùrA 
VÂrit?ablemefic alors nous celions d'être 
FoloiHHs X' Aou^ ^o^^ katftons aifervir par 
des Etrangers dont ntous ne rot^iilbns pas 
dedévéntr les Clôtures V& nous celions 
d'avoir àcc^ar , le hiav dpia Paerie , pour 
ne itoùs ôcciif3er''^qite'jdeJeur éieâiom 
Aii$liÛet#e Champ ékâoiol détient une 
ë(^ëéé de Champ de guerre dans lequel 
éës Ui>ttiti\di^ , ' la fdnoparc mei^cénaires f 
fè déchi¥èrfc les liiici tés antres pour la 

gloire de leuts Chefs, & aux dépens de 
fitrï-fciàilkf ^deleuis^e^^ de leur 



Rp^ feç^s J* woinà-ft Qppofittort , Si xm^ 

les guerres çxsïi^ d^ittJèfqWM^S Itf péril 

i*^vçm^,,^'t\ n>ft rfenn d^r » lys- 4ifficH« 
^x^ceif accord^ danp^u/ifiniiUtifiiKb'atKffi 
grA#df( git^ cdke^ui.ickirbtCQjfccamiiÀ 
i^fi%p9mpeBt%nie décidant ï., -t <.«/î 

ipie^i: déçîd^ brti(qiî«Mesfi*>qv6 9fmàiM& 

d^'^lpeces différentes. 

I X Ti:puvo 



. Tnmve-c-OB aifément deux peribimes 
d*ane même opinion fiir les choies même 
les plus décidées par le goût^ par les pré- 
|agés, par le foirioieoc. Par exemple , 
rien n'eft plus tenible que la mort ; ce- 
pendant fi les uns n'7 penfent qu'avec 
iirayeur ^ il en eft qui la regardent avec 
Indifférence ; quelques - uns Tenvifagenc 
inême arec féiénité. Cicéron la redoucoit 
& cherclioit à l'éviter ; Cacon la recher- 
cha Se fe la procura avec îoie ; Socrate 
ne Iji craignoit ni ne la defiroit. 
^ Nous ne donnons le prix aux choies 
qu'autiiit que nous en (ommes plus ou 
moins affedes ; & aucun de nous n'en 
icrnt prefque jamais frappé de la mêcie 
manière ^ par la diverfe difpofition du 
cceur^ de refprit , des paflîons , des fens 
inéme qui n<ms les prefentent ^ il n'eft 
pas poifible qu'elles n'excitent en nous 
des idées abfoiùment différentes , & par 
«Miféquent 'des^fentimens tout oppofés. 
Aitifi les uns fe réjoùiflènt de ce qui afiBi- 
^e les autres; & ce qui fait l'avantage de 
.ceux-ci» caufe la ruine de ceux-là. 
r £h ! doi^on être étonné de voir parmi 
les hommes >tant de caraâeits fi peu ref- 

^ifemblans^ , f^éque ces mêffiei hommes 

« ,.>«/ii».«^ ont 

tVUvl J £. I 



far h Gtmvérnâmetifie Pologne. t^% 
ont dxàjcan dans leur camâiere propre.^ 
ime.diverfîté fi marquée; , qu'on feroit 
pr^lque fondé à ne fuppofer en eux aucun 
principede.raifon^ & i les croire mci;ne^ 
îi YoÇé -le dîxe , au^deifous des bêtes / qui 
ont du moins un kftmâ qui ne varid 
|amai$. ; / .•/ • i* ; 

. Rien ne dégradè.pks Itéfprit de l'Iionv 
sue que la bifarrerie & fa légèreté ; & il.ftt 
flatt^itoît en vain , s'H crojroit Càrt efprit ca?^ 
pable d^ennoblir une fi honteufdJnconr. 
fiance. Auroit*on îacdais cru que Héfon # 
au fertirdes mainsde deux hommes aufli 
diftingués par la féverité de leurs mceun 
que Bjùdtbus 6c Séaéq>ye^ & qui dans le^ 
commenceihens de fon règne obligé de 
figuer une fentence.de' mort , prono^pçf^ 
ces beUes paroles tPlùt à Dieu que je j^ 
fujji pmt écrire t auroit-on cru que^ ce 
Princ(? pqyc devenir unt tyran détellaMe ^ 
le meurtrier de fes .Gouverneurs ^ de. fn 
femme p de fa mère , le fléau de t Empire , 
& Vhf^rreur de l'humanité ?; ; - :j 

Tant d'exemple» xiQW montrent leilfe- 
rangement perpétuiez > la vâriaiionjtori* 
nelle de qos idées ^ .& l'oppofition qpi fp 
trouve tous les jours entre, nos fenii|s|ens 

& ceux d» autres^: Q^et l'ai ^f u t^if .4f 
•'^ m'arreter 



yfaqitéteriiibfig^-^enifàie^aiivaï Skbè 
llootè hBAf<xi,desUptfftag6s , it tnédbfiàfVê 

ttxr;tnzi%ii^ ùàs iatijçm de 'laqprobttréf* 
: *yçu lû pnipdfé {iotir les Congrès pifi 
Mies, ^ je puiiPfliëâaat«r devoir démi^t^ 
tré q^ue fans donner atteinte à la Hteftl 
«tappôfttîoii ^ iScTans adtérar^ toindê ^e^ 
mme'^nrrudicme\ iës mariërësi Je4;Ët9t 
p^j^t^fl^vHréixBkéiss^aÊks (que iiiniiîetce 
m 'M danger diér>e-roaipuè.-J^ai^ dit l^i 

mmef tes tpHéeetséîcib 'qui ^d&^eht'x^oM^ 
iteetitos ( 'tmdib qwjtesa«KfW*4^^^fe^ 
fdt«tw^»mÀ)9»M^ dhaipMriieu t 
fiikls;^ tnof^iienpèut'iêfye dtaucQfî «&^ 

K!ot; car fi l'ohixMivbic fohnôf!uaè!©]^jbd* 
feiôftjtdftttrô ohaqueîdaoafidat , il vy lén 
aôBicr^iHaisîaïKrUii^qui J5ût êti^'^lu d^an 

«brffentéMtefltrlHlimïind. ' 

./iI«^TiéTttfik .âbifc pas de 'V5hloirrétfî« 
un bon Roi par ûkt^ <hbix libre j^tiflJaiH 
iWtôfô faire eiïifôPtekpje cette lft>ôrce^'é. 

ieSàoh h^ f<Mt' pés ufîî^mppchemeftt illfu^ 
^blftable à pçfl^ôir ^n élire tmr *• 
î-^Wtffe }e fOfqpôfi? Irftècès le piUs heu* 

'.•:.»••>. de 



far le Gùuiwrnmêfit ai Tohzne. ?^)f 
djg^^n^I avantage AOjgt (era ce çboix; , .s'il 
ae ^çoinbtbfur «n >R.vi c|^i puiiie^uMii^gau^ 
verner< JaKis 1^/pric .^ ^nous >ej[î *pçapr;e,: 

mpdet rpQ5 uf^gesy^ ops moeurs ^ à, no- 
ire jgénie f IJn^lUj ^^qutrdans l^s Etats ^ 
il r^^na)^., ^Ufa.fAiÇCe:ks principes çltua 

{Hé ;la Aatu^ ^& lesrm(i^în<jrçs reilentim^ n^ 

ireir «en rànni)») c^^^^îi^^s^er que ( ce <)uç 
BQtts ; l«t aA^rofis ,diâérVD<i>U5-^éme$ , [6^ i4e 

W pouvoir n9^s<2omt^ilOd^|eà:Ti!e^.'dq>.^^ 
que rHQttS auro^ b^n VPjftiu t^îi^flp^^r 
commande! Aura-Crjil; pour laJli?^t^^ f^ 
Y^f ijtîible aigfio^r^ .^^nanque m? n^,^ la 

eH?)4ft4:ent|^ e^s,:;;flyaq4 l'içféslt.p»^ 
içieitrWjW! on/ogpe^hiqq av.eçinjg>sJînfér| 
W& pippr^f PQur5ar^il s'alî^j^ir.à ,npk: 
^^ ,iqu'U necQiM^^ point , qi^iUrfair?^ 
fkOÎQil^rqu'ii eftitne^oçcraires, à fpn h<in«* 
19tir^&àfa rgloîre?; Sh Inço^qn^nt^pour^ 
£Ons'i;^ous dép^ff r daftsfon cœur ou; «(Q 
4Q(îrs:)€U nos pt^i^tes » s'il ig^iâ^e .nptr^ 
fe9gtt^,rî& qtte::lip|i& »e puiffioifSrUii qpa^ 
S^r .ii9s>. (eprets , o^^^r >p^f l^)in?iiv9^f^: 
4'mriri.terprêpe j^i^i^Vi tial^d ^ifouyept^ 
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Il n'eft rien fans âôuté dé plus ignooii^ 
nieux pour la Nation & qui la déshonore 
davantage , que le choix d*un Roi écran* 
ger , ci>mœe fi elle n'aiFoic aucun Sujee 
digne de la Couronne ; mais d'ailleurs 
éitil rien qui répugne davantage au bon 
fsns , que de fe confier au gouvernemene 
d*iïn Prince que l'on ne connoît que fur 
ièirapbortde fes Miniftres , incérefles à 
flous tâ^louir par un faux éclat de (bnmé-* 
rite f Quelque averfion que nous a:yons 
«our les ufages étrangers, infenfiblemene 
»>us une domination étrangère » nous 
éourrionsTdévenir nous^n^mes étrangers 
dftta^ notre ^propre Patrie. ' 

' Les Egyptiens étoienc fi attachés au 
cùlte'dè leurs Dieux- ^qii'ils faifoiem la 
guerreà leurs vol fins pour les obliger à 
fl'en point teconnoître d'autres. L^s fen- 
lâmens de ce peuple dcvroient nous fervir 
dé leçons » & nous engager du moins à. 

géférèr à toutes Idoles étrangères , le» 
ivinités que nous honorons dans nos cli- 
itoats ; je veux dire, à ne pas chercher 
dans dés pays étrangers des Princes que 
fions cohnôiûbns à peine ^ pour les mettre 
Air un Trône qui h*eft dp légirimemenc 
^>i|^ yçifps ^ui nows lopc comme pro- 



jnf te Gmvir'nemehi de Polofrne. t^jf 
pres,& qui ont pris naiflance parmi nous* 
Car eniin , pour achever de faire fentit 
combien peu il nous convient de prendre 
nos Rois ailleurs que dans notre Patrie 
même , pouvor.s-*nous dpucer qu'un Roi 
étranger ne facriBe les intérêts de la Ré^ 

{mblique à ceux de fa Maifon ^ fur-tout 
orfqu'il verra qu'il ne lui êft pas pofliblc 
de tranfmétire la Couronne à fa poflérité ; 
carne nous flattons .point^ce fera toujours. 
là fon . pritlcipal point de vue^ Se auciia 
Prince étranger ne ménagera notre Ik 
berté , qu'autant qu'il efpçretà pouvoir 
&ire de notre Royaume un patrimoine à 
iesçnAns. 

Ordonci^ comme la République ne peut- 
ie promettre aucun avantage de ces Prin*^ 
ces , & qu'au contraire elle ne peut eit 
attendre que des défctrdres & de$ maK 
beurs, nous devrions par une loi expreiTe 
les exclure à perpétuité ; ne fût ce même 
que parcequ'ordinairement n'étant pas, 
contens de nous donner , mais nous ven- 
dant aux Princes , nous les mettons en 
droit d'en agir avec nous comme des maî- 
tres fouverains , comme des propriétaires 
qui lions ont acquis , & qui nous ont payé 
la fuprémë. autorité dpflt ils prétQndeaç 
£uxe ufage« 

Je 



Je n^ignoi* poîiic! <]oe ia 'ptétÊrmn 
qtf on donne parmi nous à un .étranger fur 
itn fîîaAe^ vîenc ordinatremem 4e ia né« 
eeffné où l'on croit être de répiraerl'anu 
kfciunide nosdtoyns. Cecceiife^niériie 
quelques réflexions. En efet^^-ccomne 'A 
Âft permis à cbacun d'euK.'d3a%ittr:à la 
Couronne , il pourroit arriver, que dam 
Qos éleâions on iimroi t*aotant :de Gandin 
ila» que d^éleâeurs ^ & le moyen lalors de 
fiiireun choix «vex::cetteiUf|ioin defenti- 
Biens qui doit . le 'rendie l^it imef 
' Gef)iendaiityieK»4)rdn? une fois ;é(â^ 
cbins 4a ^forme des 'iélrâians ^ enferce ^ue 
perfonne ne pût parvenir au Trône , «à 
par'préfens , ni 'par ititrigues^^ il: dfti cer- 
tain que i'émiitacion Aes^ ckojicm.'poiiif ht 
mériter ne pr4teroit amoin ippéimUçeik 
l'Etat^ & kiifercitau contraire avama- 
geufe. Quelles verciis <ne diercbarçît ^oa 
pasià acquérir fQueils fervices fie rendroîu 
^n [pas a la'Ré>^blique f PariqueUes^a** 
âîons d^étlar n^Kayeisoît-on pa&ide fe 
diftinguer , pour 'Aiériter un concert de 
fuflrages qui toueheroit peut -être plus 
(}ue4a'gloiTe du Trônet 

Dirai -fe auâî qu'un Roi Polonors le 
lakièfoît phisaiféttiéiit'4ier fiaries p^i^o- 
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fur le GoiAfè^mm àe Pologne. . %i^ 
^rmath, ferouepius'fidéle à le$t)bferVer; 
A'fife- dherdiflhC'jJofnt'à étkbtir (k gluii* 
•«eteftfrt^iiîe HôM dç la Patrie ,-\ne /oc- 
^pà:ïHt q«^ îfe. ii^ndre hèuteux par' la 
^rdrpéfiféde PÈtat? iDu'pidlttsli'a|}pbrt*. 
'-Wîtïlipolrit piâriitt^iiJas un efprit de goii- 
-♦éflièifteiit ik dis 'riitièïiw tlîfférehtés -dés 




■mÈiîf cpi'à da#ùîrfe*enftel-emeiit la lîbettë. 
' - HPiifr fiiffit pourtant pas d'avoindéniôh- 
•Jri^é'ljito'un tftdjt' heureux doit produiije 
«à«sfW0sfëléaîbrt,s';'îl":ifefte a traiter èîi 
«aétâ» fe^Hàanieié doiit 6n doit proicédërl 
-at^èhc. , •& 7 =îtrtintéfriir la libéîté *dés 

Déjà je. ne crains, pohït de 'dàre'q^l 
W^â'àticoneifoftede Irberté dafti laina- 
«ticirèf%itiinaite-dobft fé font les'^léàtd^ 
^etaéisiR<^ r iAie n©-rabri'fte;cfetire libérié, 
iqufe âiris^hôtre imàginaridn qui ié {)lal(?i 
ïeffiré?îllufio«àelle.rnéme. - ; " ;. ; 
• 'i^i'li n'eft pas hutnaifieni(ïnt . Wffi^ 
t*é"' (fue -taftt defuff#âges le reuili(re0it 
iifti -fié tm ih'ême fujet ; cèôèridïnt 
lé -point effentiel: de. 'l'élèàidli , ;:è*^ 
qù'eUe'fe felFe fans aucune oppolîtîon, 
iltrimt- tuntruâièénte | iôû nt péa& dont 
. . . i abfolumene 
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ablEbltiment y parvenir qu'en forçant le 
Liber um veto. Mais en agiflàJnt- ainfi , 
quelle eft l'éleâion qu'on peut appeiler 
véritablement libre f quelle eft celle qu*oa 
peut dire jufte , équitable , parfaite en 
tous fes points f Qu'on m'en montre une 
feule contre laquelle il n'y ait eu des pro- 
teftations ; & ces proteftations ont-elles 
jamais eu aucun effet que lorfqu'eîles ont 
ccé foutenues par la violence f II faut l'a^ 
vouer, c'eft un ancien abus que le peu 
d'égards qu'on a dans les éleâions pour 
le Ltberum veto ; mais (i l'on continue 
ain(î, il tombera bientôt dans un fi grand 
mépris , que dans tous les autres Con- 
grès/ le plus fort parti l'emportera toujours 
fur le plus foible. 

a<>. Il n'éft prefqu'aucun de nous qui 
ne foit perfuadé que le Candidat auquel 
U defiine fa voix fera élu , & qui ne foie 
réfolir de ne confentir jamais qu'un Koi 
foit mis à fa place ;. mais lorfqu'un autre 
Candidat l'emporte par Teffort d'une ca- 
bale fupérieure , que deviennent les voix 
de ceux qui lui étoient oppofés f Ces voix 
libres n'ont aucun effet , & ne jouiifent 
pas même de l'égalité , puifque celles-là 
triomphent ^ Sç que cellesK^i fuccombetu; 

fous 
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fous le poids qui les anéantit. 

3«« Il en eft qui s'imaginent que le 
Candidat auquel ils s'oppofent ne pourra 
Jftmais être élu, (féft une nouvelle illufion 
qu'on fe fait : il efl vrai qu'à la rigueur 
cela devroit être ainfî ; mais par quelle 
beureufe combinaifon peut -on faire en 
forte que l'oppofitîon de mon confrère 
contre mon Candidat , ait autant de force 
jue roppofition que je forme contre le 
[len ? Cet accord eft-il aifé ? N'eft-il pas 
même impoiTible ? II s'enfuit donc qu'on 
21e peut parvenir à élire un Roi , fans vio* 
1er la loi ; & cette loi une fois violée , 
n'eft-ce pas une chimère de fupjpofer une 
libre élection dans le cas que le Candidat, 
que je ne veux point, foit élu , & lorfque 
celui que je propofois n'a pas le bonheur 
de monter fur le Trône? 

Il n'y a donc abfolument qu'un feul cas 
qui puifle rendre une éleâion libre , c'en 
lorfque toutes les voix concourent au 
choix d'un Sujet agréable à toute la Na- 
rion : mais eft-il naturel d'efpérer un con- 
cert fi parfait , & de fonderie oonheur d'un 
Etat fur un événement qu'on doit moins 
fc' promettre de la fegefle du cîtojren , que 
du caprice.dtt îiafard iè de la fortune? ' 
«i'-'i Ainfi 
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Ainfi notre Ube^é dai^ te%éJ^iop$«e 
ftfbijijtQ propremèm xju^ d^ns; la volonté 
qytie iK>ys;a,vQjas de la, çon^esy^Pi jfj^elh^ 
péjTÎt en eCec par U- yolpn^é p^Vfip qifg^ 
ilQUs ayons de la maitKepijC cpaii^ Iqi oph 
||olition$ qui la détiruilëti^ 

Fqur remédier ^ xp^s, les UicçRv^^ensi 
qj^t relulreai de la, i^n^hode u£tfp d^uxf 
JiQs éleâio,n& , & qui nous qiettent àafi& \^ 
^as pu de ne pouvoir jram^i^ étire* wi ^^ 
félon çoutela rigueuir de tajioi& d^nstou^ 
le$ drpics. de la libei'té ^ ou de ne ps^f vei^ir \ 
relire qu'ea bleii^at un peu U libet'^ fn 
en dérogeant à la loi , nou; devQn^ faA( 
^pytç cherçhev les mpyens d'éviter cef 
deux e^tfémités dangere^iies* 

Oq les éviterait faps do^te , ^ çh^çvf\ 
4ans cette tencontrç avoit un fuâFâge ll*^ 
bre & non impofant. Je m'e^pliqM^ ; u% 
fuflr^ge impofant, cf'eft lorfque l'un d'en- 
tre nou;$ \^ veut point fç défiltef di^ choix 
c^u'il a fai^du Candidat , que les autres 
citoyens ^ en vertu de la li|)erté dont ils, 
prétendent jouir comme lui , ne veuleijKi 
ni accepter , ni reconupîçife : ^ un- f\f£^ 
firage libre efl i^n ftj®»e?« imp^rtifl^ ,:^jh; 
delîus de tout int^rêi ,, dP 15991 pr^Vgf » 

de wjw^fff^ Jmmmm nm^i^'^h 

' Diett 
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fiîèR drsr.l'Ëcat ,. in ^s^ rieB^n'eii capaUt 
«lrcoriK)ix)pre;.mi^i»çe'Aiftrd£»daic av;i>ir 
le mètçè: fHL>id;^ que. k)us> lesi atatres ^ i 
cauféde r^g^iité d^ pouvoir & de ou^ 
fiince^& par l'intérêt de la Padûe ;)uieli 
commun à eou$,M..oc|p<)ue lav4)îxd'ui| 
cit^y^n piâfiai&c n'ait pas ^Ittir de fiorce & 
d'autorité qud celle du plus ^uîble. 

Cela pôle , on peut efpérer de l'unioi^ 
Id de la liberté dam te» éleâions ^ & l'on 
veut biea agréer r>trjra9geii^«oiî que je 
pr(Hx><fer Le vQtct : 

Liûterregfte écam proclaftiéy^ il aie 
parcit iilruitile de deiifirer le . cems aux âi^ 
ôioos' diê te former. U e(l lu^ néasmc ins 
d^exadBiiner ks Sujets qui feUîeitefit la 
CourpfiDO; mais il ne faut pas Hea du 
tem^pouf.les coonoitre» 

Le^ réputation dirpeafe de cette re- 
cfaercbe , oc on ff^it ailé$^ q^^el eft leur 
caraâei e , avant cnéme que ceux qui fout 
chargé» de vous le$ recosBtnander » preo- 
oent k foki de nou» en iuiiruîre. Si nous 
ne cherchons point nos Rois hori la Ré- 
publique) , il nous eft enciSMre plu$ aifé de 
^avbir s'ils nous cosvieRoenc; & queUe 
^tf^if rôti jours été kur politique à ne 
MteDtoÉUBcsfi qiM.IfiiiiiKcrwf ^ il n'^ 
t. • pref^ue 
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prefque pas poinble^ s'ils ont quelques dè^ 
fyms y que plufieurs d'entre nous n^ayesc 
percé le voile qui les cache. Âinli ^ au lieu 
de la Diette de convocation qui précède 
la Diette d'éleâion « & où l'on jette déjà 
les femences de défunion que les divers 
partis fe préparent à faite germer dans la 
fuite , je voudrois que le Primat convo^ 
quât d'abord les Diétines des Palatinats 
pour l'éleâion des Candidats qui auroient 
droit d'afpirer à la Couronne , aBn que 
ceux-là feulement puflent y prétendre 
tlont le mérite feroit reconnu par les fuf- 
frages de tout lé Cofps de la NobleiTe. 

Ces Diétines devroient être indiquées 
-au même jour dans tout le Royaume , 
pour ne pas donner le tems aux prêtent 
dans de les troubler l'une après l'autre ^ 
ni aux Diétines de concerter entre elles 

'leurs fentimens, ou de ne les apprendre^ 
que pour leur oppofer des fentimens coti> 
traires. Elles ne devroient durer qu'un 
jour. C'en feroit aflés pour recueillir les 
fuffrages. 

Mais ces fuifirages devroient fe doiiner 
fecretement & par écrit ^ cette méthoder 

' étant feule capable de faire opinei: avec 
ime entière liberté ; de bannir de l'Afièm* 

Wée 



fur le Gouvetnemànt âe Vohgne. 14 j 

jblée là crainte , le refped:,- la fayeùf; la 
confcierice agiroit feule & fans contrainte ; 
' çQ..qui ne fé peut que difficilement, lorfque 
. l'on opine à découvert , parcequ'âlors 
l l'intérêt où d'autres cônfidérarions l'ém- 
pprtent prefque toujours fiir Thonneur & 
'"fur la jullice. . ' - 

. Ces fiiffrages par écrit ferbîeht dépôfés 
entre les mains du Mâréclial de la Dié- 
. tihè, eh pxéfènee duSénateur & de quatre 
Afrifians'd'e là Nobleffe. Le Maréchal les 
liroit.à haute voix , afin qUe chacuh pûc 
içavoïr au jufté & lé nombre des Candi- 
dàt^^ & la quantité de voix que chacun 
'' d'eux âuroit eue; , ' 

' pli pourroit employer le lehdémâirtde» 
' la Diétine à • èîife le$ Noncef pqbr " la 
Dietté d'éledioh ; '& il faiidroit eh confi- 
défation d'unaaê âuflî folemfièl que celui 
où il s'agit de dôriher'.uiî èW à la Repu* 
bliqùe, ajouter huit nouveaux Nonces 
aux huit qui fè trou veroient déjà cette 
année eh fonâion. Le Paîatinat pourroit 
donner les inftruftions à ces nouveaux 
Kohcés , elles rôuleroient fur lés circon- 
ftances d& l'éleâiion b*ù ils auirpient ordre 
de fe rendre i 

Mais comme j*aî ptopofé dans le Cha- 
Tome IL & picre 
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pitre de la fonne des Cônfêils ^ que c1a« 
que Province auroit en tout tems deux 
Palatins ^ l'un réddant auprès du Roif 
l'autre féjournant dans la Province, il 
convièndroit que tous les deux alTiftaflent 
à réleâion , afin que le Roi fut élu en 
plein Sénat. La Dietîneheureufement ter- 
minée , le Maréchal qui j auroit préfidé 
fe rendroit avec le Sénateur de la Pro- 
vince au lieu marqué pour l'éleâion ; il 
commenceroit par remettre encre les mains 
du Primat une lifte exaâe des (ùf&ages 
de fon Palatinat , (ignée de fa propre 

' main , de celle du Sénateur & de celle de 
quatre Afliftans de la Noblefle , & où ils 
auraient même diacun appofé leur fceau. 
De cette manière , le Primat ayant re- 
cueilli par écrit les fuf&ages de tous les 
PalatinàtSy les.préfenteroit à l'Aflêmblée 
& en préfence dû Sénat, des Miniftres 
d'Etat & des Nonces : il réduiroit tous les 
Sujets propofés à quatre feulement , qui 
feroient déclarés Candidats, & tous les au- 
tres n'auroient plus le droit de prétendre 
à la Couronne. En eflét ^ le rrimat ne 
pourroit rien faire à fon gré. Il ne pro- 
clameroit Candidats que les quatre Sujets 

' qui auroient eu le plus de voix dans les 

Fioviaces» 
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Provinces. Dés ce moment ces (juatre cR> 

'lignés feroient obligés de s^éioigner da 
Champ Ëleâoral , quIU pourroîenc crou« 

' bler par leurs intrigues. 

Je voudrois cependant que réledlion ne 
fe fît point en pleine campagne, où tet 

' Yoix oe la NoblelTe font confondues avec 
celles du Peuple. Ce Congrès devrcic fit 
tenir dans le lieu conlacré pour les Diettes* 
Le Primat commeneeroit par y pro- 
pôfer celui des quatre Candidats qui au* 
roit eu le plus de fumages. Il demande* 
roit le confentement de toute 1 Âilèm- 
blée; s'il 1 ôbtenoit , ce Candidat fé trou» 
veroît élu avec toutes les formalités que 
nos loix exigent. Mais (i quelque Nonte 
s'oppofolt à ce choix j le Primat procède- 
roit confécutivement à la nomination des 
trois autres ; & (i par malheur chacun de 
ces Candidats rencontroit le même obfta» 
de à fon éleâion , & qu'on ne pût trou- 
ver aucun moyen de lui concilier par une 
douce perfuafion ceux qui lui leroienc 
contraires ; s'il n'étoit pas poflible d'en 
choifîr un , nemine contradieente , il telle* 
roit une reflburce à cet inconvénient. 

Ce feroît de procéder à l'éleôion d'ua 
de ces quatre Candidats à la pluralité des 

' K a^ : v6iB 
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voix , félon l'ufage de la Republique de 

. Venife : on donneroit fon mf&age avec 

des baiottes de deux diverfes couleurs : la 

^ blanche feroit pour marquer le choix , la 

. noire marqueroic l'excluiioh ; & celui qui 

: auroic le plus de balotes blanches fetott 

^ fur le champ proclamé Roi. On pouitoit 

par cette méthode trouver plus aiféinent 

. runanimité , parceque ceux qui contredis 

..foient, & qui fe faifoient peut-être une 

. faufTe honte de rétraâer leur parole , fe 

rendroient plus aifément aux defirs corn- 

. muns de la Nation ^ dès qu'ils n'auroient 

;^ ^lus d^autres témoins de leur changement 

que leur confcience. 
. Dans la diftribution des balottés^ on pour- 
^ rpic en remettre une à chaque Nonte , 
deux à chaque Sénateur & trois au Pri- 
, mat , qui s'en ferviroit çn cas d'égalité de 
fuSrages ^ pour déterminer plus aifément 
j réleâion. De cette forte il n*y auroit ja- 
mais de divifipn dans le Royaume par la 
trifte nomination de deux Rois. 

Au refte , cette pluralité de voix que je 

propofe , ne doit allarmer aucun de mes 

Concitoyens. Je prétens qu^elle n'ait lien 

.^ qu'au défaut de 1 union générale dès Non- 

... ^P 9 ^ JÇ ne la produis même ici que 

comme 



Jur le Gwvemement de Pohgne. 149 
comme un moyen prefque in£|illible d'en' 
venir plus furement à cette union* Voici 
en effet coriime je raifonne. 

Je fuppofe que le Primat ayant nommé 
un des quatre Candidats ^ la plus grande; 
partie de l'Affemblée donne les mains à / 
fon éleâion. Qu'un petit nombre refiife* 
d'y confentir , que feront ces derniers' 
lorfqu'ils verront que leur oppoiition 
peut bien fermer le chemin du Trône au 
Cai)didat qu'ils n'aimentpoint^mais qu'elle 
ne peut point l'ouvrir à celui qu'ils protè- 
gent ? Ils ne peuvent ignorer les fentî- 
mens contraires qui ne manqueront point 
d'éclater avec plus de force & de viva- 
cité , dès que le Primat fe verra forcé de^ 
propofer le Sujet qu'ils défirent. Ils pré# 
voient qu'alors il faudra recourir à la plu- 
ralité des fuffrages pour décider entre les 
deux Concurrens ; mais comme par la dïC 
pofition du plus grand nombre , ils jugen( 
auffi que celui qu'ils rejettent , fera élu p 
ils doivent néceflairement , s'ils n'aimenç 
à s'aveugler eux-mêmes , fe défifter d'une 
pppofition dont ils ne. peuvent efpérer 
aucun fruit ^ & qui peut leur apporter dii 
dommage ; car enfin , ce Candidat qu'ils 
ne veulent point ^ deviendra leur nxaître 

K3 paf 
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p^ la pluralité des voix. Eb ! voudront-ils 
eacourir Ton indignation ^ & fe rendre à 
jamais indignes de Tes grâces ? 

Il efl donc vrai que (i cette pluralité 
ie voix étoit convenue & établie dans le 
Royaume comme une rellource à Tunion 
qui doit fe trouver dans l'éledion de nos 
Rois, elle aideroit elle-même à cette 
union fi néceflaire , & que prefque jamais 
on rfauroit beibin de recourir à ce re- 
Xncde )ufqu*à préfent inconnu parmi nous, 
& dans le fonds prcrque contraire à nos 
ufages. 

Les oppofans verroient par- là Tinuti^ 
lire de leurs eflfbrts contre le penchant 
général de rAlTemblée, dont ils ne pour- 
foient plus arrêter l'aAiyité , & ils le fe- 
çoient un mériCe' auprès d'elle de leur coo- 
pération h fes fuffrages , Se auprès du nou- 
veau Maître des nouveaux fentimens qu'ils 
prendroient pour lui. 

Il faut donc donner cours parmi nous 
à ce moyen unique de procurer l'union 
dans nos éleâiohs , de les rendre légiti<^ 
mes y d*y éviter l'inconvénient de n'avoir 
point de Roi , dans le cas que l'on ne 
pourroit s'accorder fur le choix d'aucun 

Candidat ^ & pour en avoir un de forcer 

la 
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la liberté des oppolitions par une pui£- 
fknce qui leur foit iupérieùrè. Quels avan- 
tages la République ne trouveroit-elle 
pas dans l'arrangement que j'ai propofS 
pour réleâion des Candidats par les Dié-> 
tines des Provinces , & pour Téleâion des 
Rois à la Diette générale de l'Etat P 

Il eft. confiant que le droit que nous 
avons d'élire nos Rois eft un de nos plus 
grands privilèges. Pourquoi donc quel- 
qu'un de nous en feroit * il privé f II y 
en a cependant qui n'en jouiflent point , ' 
lorfque l'éleâion fe fait par les Nonces à 
la manière ordinaire des grandes Diectes , 
à moins d'un cas extraordinaire , lorf- 
qu'elle fe feit par Tarriere-ban. 

Sans répéter ici ce que j'ai dit ailleurs 
fur les inconvéniens des arrieres-bans» je 
me contente de rappeller ce qui s'eft paile 
i l'éleâion du Roi Augufte fécond. On 
y vit fon pani & celui du Prince de Conti 
rangés en bataille » & prêts à s'ég^orger 
les uns les autres. On en feroit venu aux 
mains , fi Dieu n'eût détourné ce malheur 
par un effet de fa Providence. Cet exem- 
ple fuffit pour nous apprendre à ne plus 
flous expofer à de fi grands dangers , & à 
nous en tenir à la forme ordinaire d'élire 

K4 nos 
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nos Rois par une aflemblée eu Diette, 
Mais ce ne font pas les feals Nonces qui 
doivent jouir de cette prérogative , il eft 
jufte que chaque Noble y ,ait part dans là 
Diétine de fa Province , en donnant fon 
fufTrage. au Candidat qu'il lui plaît de 
nommer. 

Si l'on m'objeftc ici que le privilège 
du Nonce fera donc plus grand dans l'é- 
leâion d'un Roi , que celui d'un Gentil- 
homme dans le choix d'un Candidat , je 
répondrai que ces deux privilèges font fi 
bien cotnpenfés par le partage que j'en 
fais, que Tun n'a rien ay-deflus de l'autre. 
Il efl vrai que le Noble qui refte dans fa 
Province n'aura point de part à l'éledion 
du Roi , puifqu'il ne concourt qu'à celle 
des Candidats ; mais aufli le Nonpe n'aura 
le droit d'élire pour Roi que celui qui 
aura été fait Candidat par le Gentilhom- 
me. La faculté du Noiîçe paroît même 
pluç litnitée que celle du Noble , car en- 
fin celui-ci peut choifir indifféremment 
tel fujet qu'il veut , & il peut même efpé- 
rer de voir la Couronne déférée à celui 
qu'il a défigné pour la porter, . 

Un autre avantage de la nouvelle for- 
me d'éleâiôûrqye je propdfe, c'eft qu'elle 

eft 
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eft précifément la inême que nos toix ont 
établie pour nos Congrès généraux , où 
Ton ne peut rien décider que ce qui a été 
traité auparavant par la Nobleffë dans fe$ 
Diétînes. Ainl], dans une affaire auffi im- 
portante que réleâ:ion d'un Roi , la Ré- ' 
publique n'en doit proclamer aucun décir 
fivemeht , qu'elle ne l'ait pris dans le nom- 
bre des Candidats qui lui feront prppofés 
par rOrdre Equeftre ; c'eft de cet Ordre 
en effet que doivent veqir originairement 
& nos Çpnfeils & nos Statuts , & tous les 
décret? , quels qu'ils foient , qu'on croiç 
upiles au bien & à la fureté de la Patrie, 
J'ai déjà infinup & jp pfétens de nou- 
veau , que la pluralité des voix eft un des 
grands avantages de mon fM'ojet. Je fçais 
que la plupart de nos Polonois refqferonc 
de l'admettre; mai? je ne ra4inets moi- 
même qu'autanç qu'il fera abfolument né-, 
çeffai^e de s'en fervir au défaut d'u» acr 
cord unanime ; d'ailleurs, qu'on parcourra 
nos annales , & qu'on me cite une feijle, 
de nos plpâions qui n'ait • été f^iite à la 
pluralité de$ fuffrages. En eft - il aucune 
où l'on ait yu un accord fi parfait, que, 
tout l'Etat ait paru n'avoir qu'un même. 
ientiment, un même cœur , une même 

ame 
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ame ? Quelle eft celle où H n*y ait ea 
autant de partis que de Concurrens ? Et 
le plus fort de ces partis ne l'a-^t-il pas 
toujours emporté fur les autres? Or qu'eft^^ 
ce qu'une force de parti , qu'une pluralité 
de voix , fouvent armées , aufquelles les 
plus foibies font obligés de céder , fans 
pouvoir faire ufage de la libené , fans 
pouvoir même en appeller à fèspriviléges ? 
S'il eft donc vrai que cette pluralité de 
.. voix a toujoun été tolérée parmi nous ^ 
fans égard à notre indépendance & à la 
validité des éleâiôns ; fi nous la fouf&ons 
même à préfent par la fauflfe idée que 
nous nous faifons qu'elle ne choque en 
rien nos privilèges , pourquoi nous fe- 
rfons-notts un ftrupule de l'autorifer, afin 
q\ie ce qui fe îait abufivement , fe ûffe 
avec règle & mefure , & avec Tapproba- 
tion de la loi ; ât afin même que cette 
pluralité qui étouffe & détruit le Liberum 
'veto , qui feit naître la difcorde , la nour- 
rît , la fomente , produife au contraire un 
concert général , & dans l'impo/fibilité 
prefque invincible de rendre une éleâion 
légitime, fupplée tout d'un coup & fans 
violer nos privilèges , à tout ce qui peut 
ihanquer à fa validité f 

Je 
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^ Je dis , fans violer nos privilèges , car . 
alors il n'eA aucuii de nous qui ne fit ufage , 
de fa voix , parcequ'il n'en ell point qui 
ne la donnât & qui n'eût part à Téleâion. 
de nos Rois , lans qu'aucun prti , aucune 
divifion y» aucun trouble y aucune puifTan* 
ce pût l'en empêcher. 

Sur- tout alors Ips fufTrages ne feroîent 
ni rnarchandés ni achetés : car quel efl l0 
concurrent qui voudroit rifquer fes dons ^ 
dans rincertitudc fi celui qu'il croiroit 
avoir gagné lui feroit toujours fidèle , & 
s'il ne fe démentiroit point dans un fcru- 
tin fecret où il leroit tenté de nécouter 
que la voix de la Patrie 9 

Toute opinion deviendroit impartiale, 
& toute éledion feroit légitime , puif- 
qu'elle ne leroit traverfée par aucunecon- 
tradiâion ; cljiaque oppofant ayant la fa-r 
tisfaftion , en refufant fon fuflTrage , d'en 
difpofer félon fon bon plaifir , & ne fe 
croyant point lézé dans la liberté de fon 
opinion /quoiqu'il vît exclus du Trône 
celui qu'il auroic voulu y élever. 

Je vais plus loin , & je dis qu'une telle 
éleâion avec la liberté & la légitimité ^ 
auroit encore toute la furçté poffible. Oa 
n'y verrou plus de faâious, & par confér 

qùent 
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quent ct$ troubles qui ébranlent l'Etat ^ 
ces défordres que fouvent des fiécles enr 
tiers ne peuvent appaifer y & qui rendent 
le gouvernement h difficile au nouveau 
Roi , qu'il ne lui eft pas poffible de tirer 
de Tes talens tout le fruit qu'il auroit droit 
d'en attendre. 

Ëh ! alors quels ferqient & les talens 
& les vertus de nos Rois , s'ils n'étoieat 
élus que fqivant la méthode que )'ai pref- 
orite ? N'aurions-nous pas lieu d'efpérer 
que ceux qui monteroient fur le Trône , 
en feroient les plus dignes > puifqu'ils ne 
le devroient qu'a la droiture de nos fen^î- 
mens , à notre xnour , à notre eflitme ? 
Ce ne feroit plus le plus riche , le plus * 
;énéreux qui auroit le plus d'efpérance 
l'y parvenir en corrompant les éleâeurs 

Sar îes largelTes ? Le plus puidknt ne fe 
atteroit point d'y monter par la force , 
& les plus rufés politiques chercheraient 
en vain à nous féduire par cet air de popu- 
larité qui cache fouvent l'ambition la 
plus démefurée. 

Rien ne feroit fans doute plus avanta- 
geux que la forme d'éleâ:ion que j'ai pror 
pofée ; mais puis -je me flatter qy'on 
daigne l'agréer ? Noji lans doute : la 

diverfité 
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diverfité à^s intérêts , les paflions , les 
()réjugés , l'habitude , une fauflè délica- 
teffe de liberté , & je ne fçais quel, trifte 
penchant à s^oppbfer fans ceffeaublen 

- public ^ iie periûôttroiit jamais qu'on * 
Tadoptc, . 

Au premiei- defîr qu'on retnarqueroit 
en nous d'établir un ordre qm nous ren- 
droit plus fiuiflans en nous [rendant plus 
unis & plus tranquilles , quels moyens nos 
yoifins ne mettroient - ils pas en ufage 
pour nous détourner de ce projet ; eux 
qui n'ayant rien à craindre de nous , ne Te 
repofent que fur nos difTentions de la fu- 
reté de leurs frontières , Su font toujours 
afiurés de troubler nos ÂiTemblées fuirant 
ieurs intérêts , tant que fubiiflera la Con- 
fiitution préfente de notre Royaume l 
Ceux même de nos citoyens qui fe plai- 
fent dans le défordre , & qui cherchent 
. leur fortune , ou dans la faveur de la 
Gôur, ou dans t'oppreflion des peuples, 
approuveront-ils que le feurmérite donne 
le poids à nos éleâions ? Ces perturba-, 
teuts du repos public qui iie . peuvent 
trouver leur bonheur que dans le trouble » 
foûffiriront - ils un règlement qui n*a 
pour objet que la uanquUUté 4e la Pa-* 
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trie ? JCeax qui dopûnés par l*amour-pro-^ 
re lie trouvent du bon lens & de ia |u- 
efle que dans leurs fencimens ; ceux ijui 
n'ayant aucune expérience , condamnent 
tout ce qu'Us ne cpnnoiilent point ; ceujc 
qui fe croyent des génies iupéri;;urs en 
politique , & qui s'égarent dans leurs rafi- 
nemens ; ceux qui par un zèle même pour 
la Patrie > croyent que totft ce qui eft 
nouveau doit être dangereux , femblables 
à peu près à des hommes qui accoutumés 
à vivre dans les ténèbres , ne pourroîenc 
fupporcer Téclat du jour : toutes cesibr* 
tes de génies fe révolteront contre ma 
méthode y & s'efforceront de la décrier. 

Mais rien n'èft capable d'étouffer en 
moi le defir que j'ai de fervir ma Patrie. 
Peut-être trouvera- 1- elle un )our elle- 
même des expédîens plus falutaires pour 
fonloutien, pour iaïureté, pour Ta gloi- 
re ; ]e lui expofe toujours mes idées , je 
lui monrre mon zèle. Peut-on m'empê- 
cher de le faire éclater ? Peut-on m'ôter 
le droit d'opiner & de dire avec liberté 
tout ce que je crois lui être avantageux 
& utile ? 

Cependant^ j'ai appris à refpeâer jet 
çontradiâionf« Je leur a[>aB(ioiuie naon 

UftvâiL 
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travaih II jpeut du moins fervir à cxcitw 
quelque^genie ou plus éclairé , ou plus 
profond à le rendre plus parfait. 

Je ne prétens pas que l'on convienne 
de tous les moyens que j'ai prppoles pour 
régler le Gouvernement ; mais du mojlns 
il eft impoflible de né pas convenir dé fes 
défauts , & de la néceffité de le réformer 
pour le rendre plus heureux & plus tran- 
quille. Je vais ramaffer ici ces défauts , & 
je prie chaque bon citoyen de s'étudier à 
les corriger , autant pour fon propre bien 
que pour l'avantage de la Patrie. * 

^^ 

Mauvais ufage des biens, de TEglife 
qui font le patrimoine des pauvres. ' 

Abus du pouvoir des Rois, à qui il eft 
trop aifé de feire le mal , & trop difficile 
de faire le bien. 

Dangereux partage de l'autorité de la 
République en plufïeurs Jurifdiaions qui 
ne peuvent ni établir de nouvelles loix, 
ni aire, exécuter les. anciennes. 
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Pouvoir exceffif des Miniftros4'&a^ en 
certains cas , toujours infuflWknt pour le 
bien de la République. 
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Défaut de pouvoir & de ' prétogati- 
^ Vès dans le Sénat pour l'utilité du bien 
publie i 

La liberté anéantie pairie^ moyens 
qu'elle prend pour fe foutenif. 

7"' : ' , 

Les talens naturels des citoyens étouf- 
fés par le défordre général , & par la na- 
ture même désdiverfesprofeflîan^où Ton 
ne peut s'avancer par le mérite. 

Les crimes d'Etat tolérés & impunis. 

Defirs aveugles d'embrafler des pro- 
férions incompatibles, dont la diffincbion 
efl eflentielle dans un Etat* 

JO°. 

inftabilité >des Afferiibléés publiques 
qui rend inutiles tous les Confeîls. 

Pouvoir malentendu de la rupture 
dés Diettes/ 
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Impuiflânce dé la République à fe per- 
pétuer & fe régénérer foi-même dans là 
création de^ fes iHagiftfats. 
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Inutilité des Confeils , par leur peu d» 
durée , autant q;Ue par la (otme qy^oa f 
obferve. 

Guerre ofTeniive préjudiciaUerl tqutt 
Képublique. 

Infuffilance de nos ^rces par raj)port a 
rétendue du Royaume Sck la puiflance 
de no( voilîns. 

Indigence du tréfbr public» 

Changement annuel des Jugfes dans Uê 
Tribunaux : incapacité dé ces Juges. 

Rareté de l'argent , faute de comnkercOé 

19?- 
Oppreflion & efclavage du peUr 
pie. 
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Défaut d'ordre & de police dan# cha- 
que partie du Gouvernement. 

Forme impraticable de î'élaâîôri ûrdî- 
fiaire de nos Rois. 
Voilà à peu pràs les défauts à corriger 
tmeU, 1 datts 
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dans notre Gouvernement. Us font en 
même-tems comme le fommaire de tout 
cet Ouvrage ; & je les ai ramafles à def- 
fein 9 afin que quiconque voudra les axa» 
miner ,, puiflTe voir d'un coup d'œii la 
foibleflë de nos loix & lafaullèté de nos 
maximes > tinftabilicé de notre Repu- 
blique , & les dangers qui menacent no- 
tre liberté. 

^ Je laiflc à de meilleurs politiques le 
foin de remédier à ces abus, il en eft fans 
doute qui entreprendront de les réformer , 
s'ils connoiflbnt une fois les vrais he foins 
de. PEtat , & s'ils s'apperçoivent qu'il 
. efl tems que la chère Patrie , fi long- 
tems agitée par le combat entre la Ma- 
jellé.& la liberté, trouve enfin fa fureté 
dans là proteéHon de fes Rois , & fa con- 
fervation dans le zèle unanime de fes 
peuples. Ils établiront fans doute cette 
neureufe harmonie des Etats de la Na* 
tion , qui feulé peut rendre fa profpérité 
durable ; ce jùfte équilibre des Jurifdi- 
âibns dès'''Magiilrâts , qui renforcera fon 
autorité. Jls s'étudieront à fubordonnerles 
intérêts particuliers aux intérêts publics, 
îls ftfont enforte qu'elle ne foit plus ex- 
poieèà Ufaplne de fes ennemis & aux 

difcufCoas 
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i^fcuffions defes Sujets, & que tout con. 
coure à fon bonheur avec une émulation 
exemte d'envie , avec un zçle fans confu- 
fion y avec une fubordination fans trou-* 
Ue, avec un jufle difcernement fans pré<f 
vention , & avec une règle fi bien éta-^ 
blie, que rien ne foit capable de la dé-» 
ranger* Enfin^pour faire une analyfe exade 
de tout ce que )'ai dit , qu'il me foit per^ 
m\s y en finifTant 9 de faire ici trois reflé-* 
xions y pour nous réveiller de notre aiFou-^ 
piflèment fur les maux aufquels nous no 
fommes ihfenfibles que par notre habitudo 
à les fouffrir. 

La première , c'eft que toutes les fo^ 
ciétés de peuples ne s'étant formées que 
par la vertu & parla valeur, & ne s'éta^nc 
Ibutenues que par la juftice , par l'union ^ 
par le bon ordre > ^Ue$ (ft déo'uifent né ^ 
ceflairement par le luxe , par ledéfordre ^ 
par la dépravation des mœprs. Cette vé<* 
rite doit noua faire fentir avec douleur 
que notre République a prefque déjà at-. 
teint le trifte période* de fa décadence^ 

Car enfin , ou, notre Nation par un pri- 
vilège particulier , & qui n'efl; propre qu'à 
elle feule , ne peut point fe relfencir des 
coiitrcrçou^s ^j^s paifiQu^âc d^ foibldTes 

La' humai- 
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liumaines ^ & peut confiEquefnmenc fii 
pHiâèr de tout ce qui doit les cx>iitenir] 
0U (t eile avoue qu'dle n'a rien aii-deffat 
flfs autres Etats ^ & que fon gouverne- 
inent n'étant pas capable de corriger les 
aiéchans , il n'eft que trop capable aucoii» 
traûre de gâter les bons ; i} eft hors de 
doute que nous devons nous appliquer dt 
toutes nos forces à frayer par de fages 
étjsihiiilmiens , un cheoiin a une nwle 
ambition , pour qu'on puifle acquérir les 
tmplois & les dignités de la République ^ 
lion par la faveur pu par la violence 9 mais 
par un mérite vrai & folide, i quifeul 
appartiennent lei hcmneurs & les diftin- 
ftions. 

Il efl hors de doute que nous devoai 
ftrrêter cect^ infatiable cupidité qui nous 
domine; l*iampétber de s^tendre aux dé» 
pent du prochain^ è^ de chercher à.fe fa- 
fisfairè aAx dépens du public. Il efl hors 
de douW qiié par des réglemens fages & 
bien obrerv^s^, nous devons fournir à cha<^ 
cun àes moyens honnêtes de s'avancer &i 
de faii:é fortune ; mais qu'aucun d'encre 
nous né doit mettre fon bonheur ou fa 
gloire que dans la gloire dç le bonheuf 
3e fEtat^ n\ fe crçire jiimais graiid^ b^u-^ 
' * reujip 
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teun " St tranquille , qu^autant que i# 
Royaume jouira pleinement de tous let 
avantages qui doivent contribuer à (k 
profpérit^. 

La fec<mde réflexion regarde la liber- 
té. Examinons ce qui a rendus Monar-» 
chiques les autres Etats Républicains $ 
n'eft-ce pas l'excès de cette même liberté; 
& l'abus d'une attention continuelle à 
refter dans les bornes d'une prudente ^ 
auftère liberté ? Un bon politique ne doit 
pas imiter un foldat valeureux , qui voyant 
ion camarade tomber à fes côtés , ne fe 
rebute point, & s'anime par fa mort même 
à courir les mêmes dangers. Une pareille 
hardiefîè ne convient pas en un fens dans 
un Etat ; les exemples des peuples déchus, 
de leurs privilèges , doivent nous engager 
à conferver les nôtres j leur malheur doit, 
nous infptrer de la crainte , & la crainte 
une extrême circonfpeftion. 

Pour tirer des fruits falutaires de la lî- 
berté , il faut l'empêcher de croître en . 
branches fuperflues ; autrement elle dégé- 
néreroit & deviendroit fauvage comme 
un arbre mal cultivé. 

Mais fi jufqu'à préfent, par un miracle' 
de la Providence , nous avons confervé 
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aocre lib^té , fonseons qu'il n'en eft 
point qui foie plus ^jette à périr que la 
nôtre. Sa douceur excite des jaloux. La 
bonté de notre pays anime continuelle, 
ment l'envie des Conquérans ; le défordre 
plus que tout le relie là détruit : fi nous 
examinons nos forces , quels moyens a- 
yons-noQs poyr la défçndre au dehors. Et 
fi nous penfons à tout ce que nous avons 
# craindre au dedans , qu'efl-*ce qui nous 
garantira des efforts de nos propres Kois , 
qui regardant notre liberté comme un 
vrai joug pour eui^ , cherchent fans cefle 
à s'é|ever fur nos ruines ; veulent aflurer 
leur repos par nos troubles , leur gran* 
deur par iiotre aballfement, leurs intérêts 
par nos di (Tentions , leur pouvoir par les 
défauts-même de notre République. 

Concluons donc , qu'il n'y. a précifé- 
ment & absolument qu'un bon ordre , une 
fois établi dans notre Royaume , qui 
puiflb le mettre à l'abri de tout danger , 
& y maintenir cette précieufe liberté qui 
en fait tout le prjx & tout l'agrément. 

Au relie , comme je n'ai plus rien à 
ajouter pour l'entière conftruâion de cet 
édifice , je n*ai plus qu'à y mettre l'in- 
fcription que j'ai vue jadis dans ui^e de noe; 

Villv 
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Villes fur une maifon qu'on venoit de 
bâtir dans le plus fort de la deraiere 
guerre de Suéde : Injpem meltens cvt . Il 
&UC efpérer que ce meilleur tenu viendra 
à la fin » &: que le Dieu tout-puiflanc 
voudra biea lui-même mettre la main à 
cet Ouvrage^ 

fÏB de la féconde Partie. 
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